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IV e CONGRES INTERNATIONAL DE PHOTOGRAPHIE 

tenu à Liège, du 16 au 25 Juillet 1905 

Introduction. 

V moment où s'ouvrait à Liège le 
IV e Congrès international de Photo- 
graphie, nos souvenirs allaient à notre 
très regretté et si sympathique con- 
frère, Alexandre de Blochouse, qui 
fut le promoteur du premier de ces 
Congrès. 

C'est lui qui, dès 1884, lançait 
l'idée de réunir tous ceux qui s'intéressaient à la Photographie, afin 
d'établir des bases d'entente au sujet des nombreuses questions lui 
semblant devoir être soumises à la discussion et recevoir une solution 
qui s'imposerait aux photographes du monde entier. 

L'Association belge de Photographie accueillit avec empressement 
l'idée de de Blochouse; mais, lorsqu'il s'agit de la mettre à exécution, 
elle se heurta à de telles difficultés que l'organisation d'un congrès dut 
être abandonnée. 

Peut-être, à cette époque, notre Association, jeune encore, n'avait- 
elle pas l'autorité nécessaire pour s'imposer aux sociétés plus puis- 
santes, plus anciennes et mieux connues dans le monde photogra- 
phique. 
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L'idée fut reprise par la Société française de Photographie qui 
rencontra l'appui nécessaire, tant à l'étranger qu'en France, et le pre- 
mier congrès s'ouvrit à Paris à l'occasion de l'Exposition universelle 
de 1889. 

La France, nous nous plaisons à le rappeler, sut reconnaître 
l'initiative de de Blochouse en le faisant figurer parmi les présidents 
d'honneur du Congrès. 

Des décisions importantes furent prises, mais un certain nombre 
de questions nécessitant une étude plus complète ne purent recevoir 
de solution. 

Afin d'achever ou tout au moins de compléter les travaux com- 
mencés, le Congrès avait émis le vœu de voir des congrès interna- 
tionaux se réunir périodiquement, et il proposa de tenir la session 
suivante à Bruxelles, en 1891. En même temps il constituait une 
Commission permanente chargée de continuer l'étude des questions 
restées en suspens (1). 

Cette fois, l'Association belge, avec le concours de cette commis- 
sion, organisa le Congrès qui se tint à Bruxelles, du 23 au 25 août 
1891, au local du Palais du Midi. 

Le troisième Congrès eût lieu à Paris lors de l'Exposition uni- 
verselle de 1900 et, comme les précédents, il laissa à l'étude un certain 
nombre de questions dont la solution présente de nombreuses et sérieuses 
difficultés. 

L'Exposition universelle de Liège qui devait s'ouvrir en 1905 
parut l'occasion de réunir dans cette ville un nouveau Congrès qui 
aurait à s'occuper de l'étude des questions restées en suspens, étude qui 
avait, du reste, occupé la Commission permanente internationale, laquelle 
se trouvait en mesure de soumettre à la discussion les travaux de ses 
membres. 

MM. L. Roland et Ch. Puttemans proposèrent, le 10 août 1904, 



(1) Cette Commission permanente était composée comme suit : MM. Bellieni, Clerc, Cornu, 
Drouet, Gaumont, commandant Iloudaille, L. Lumière, lieutenant-colonel Mocssard, général Sebert 
et Wallon (France); Cameron (Amérique); Chapman Jones (Angleterre); Demôle (Suisse); Edcr 
(Autriche-Hongrie); Miethe (Allemagne); Pizzighelli et de Sambuy (Italie); Puttemans (Belgique) 
et Sreznewski (Russie). M. Clerc fut nommé secrétaire de la Commission, qui pouvait s'adjoindre 
d'autres membres si elle le jugeait à propos. 
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au conseil d'administration, malgré le peu de temps dont on disposait, 
d'organiser un quatrième Congrès qui s'ouvrirait à Liège au mois de 
juillet 1905. 

Cette proposition fut immédiatement admise et un comité d'orga- 
nisation chargé de prendre toutes les mesures fut nommé. 

Ce comité était constitué comme suit : 

Président : B on Ed. van Eyll, président de l'Association belge de 
Photographie. 

Vice-président : Léon Roland, membre du conseil d'administration. 

Secrétaire : Ch. Puttemans, vice-président de l'Association. 

Membres : L. Laoureux, vice -président, et M. Vanderkindere, 
secrétaire général de l'Association. 

Une première circulaire, annonçant le Congrès, fut adressée à toutes 
les sociétés et aux personnes s'intéressant aux progrès de la photo- 
graphie. 

Le comité d'organisation se mit en rapport avec la Commission 
permanente internationale des congrès qui s'empressait de répondre 
favorablement aux ouvertures qui lui furent faites, en mettant à la 
disposition des organisateurs les importants travaux de ses membres. 

Nous sommes heureux de remercier ici tout particulièrement le 
savant et sympathique président de cette commission, M. le général 
Sebert, ainsi que le non moins savant et sympathique professeur de 
physique au collège Janson de Sailly à Paris, M. E. Wallon dont le 
précieux concours a singulièrement simplifié le travail des organisa- 
teurs du Congrès. 

L'Association belge de Photographie a voulu donner à M. Wallon 
un témoignage de sa reconnaissance et, dans son assemblée générale 
du 12 novembre 1905, elle le nommait par acclamation membre d'hon- 
neur de la société. Le général Sebert avait reçu cette distinction à la 
suite du Congrès de 1901. 

L'Association a voulu aussi rendre un hommage bien mérité à 
M. S. Pector, secrétaire général de la Société française de Photogra- 
phie, secrétaire général des congrès tenus à Paris en 1889 et en 1900, 
et qui s'était tout particulièrement dévoué pour leur organisation et 
pour la publication des importants comptes rendus de ces sessions. 
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Elle a saisi l'occasion du cinquantenaire de la Société française 
pour lui accorder la même distinction qu'à M. E. Wallon. 

Il convient aussi de remercier chaleureusement tous ceux qui par 
leur concours ont assuré le succès du Congrès. Il nous faut citer d'abord 
M. J. Servais, le dévoué secrétaire de la Section de Liège, que l'on 
a vu constamment sur la brèche, ainsi que MM. Kemna, Roland, Georges 
Laoureux, Ronchesne, Jacques, Portai, Morisseaux et Bodson qui se 
sont prodigués pour le service du Congrès et l'organisation des excursions. 

Le Congrès de Liège a compté sept séances; il a été, par le 
nombre et l'importance de ses travaux, l'un des plus considérables de 
ceux qui se sont tenus depuis 1889 et il a vivement intéressé tous 
ceux qui y ont pris part. C'est avec raison que le général Sebert, à 
la séance de clôture, a dit que rarement les séances d'un Congrès 
avaient été aussi suivies et qu'il se plaisait à le constater, étant donné 
que jamais un congrès n'avait eu à s'occuper de questions aussi scien- 
tifiques et aussi arides qui auraient pu rebuter de simples amateurs 
photographes. 

Regrettons seulement que l'appel de l'Association n'ait pas eu 
plus d'écho à l'étranger et que, notamment, les savants qui, en Alle- 
magne et en Angleterre, s'occupent des questions ayant figuré à l'ordre 
du jour du Congrès n'aient pas cru devoir y participer ni même l'ho- 
norer de leur appui moral en y donnant leur adhésion. 

Espérons que ces abstentions regrettables ne se produiront plus 
à l'avenir et que tous ceux que leurs travaux amènent à s'occuper 
des questions si importantes qui intéressent la photographie auront à 
cœur de se joindre à leurs collègues pour les examiner et les discuter 
en commun, pour le plus grand bien de tous. 

Le Secrétaire général, 
Ch. Puttemans, 

Vice-président de l'Association belge de Photographie. 



E dimanche 16 juillet, à 11 1/2 heures du 
matin, les membres du Comité d'organisa- 
tion auxquels s'étaient joints les membres 
du Comité de la Section liégeoise de l'Asso- 
ciation belge de Photographie recevaient les 
Congressistes dans la salle des pas perdus 
de l'Hôtel de ville. Les commissaires leur 
remettaient les insignes du Congrès, les 
cartes pour les excursions et les diverses fêtes, ainsi qu'un Guide de 
Liège dû à M. Kemna et offert, avec son obligeance habituelle, par 
M. Ch. Mendel que nous sommes heureux de remercier ici pour son 
bienveillant concours et l'empressement avec lequel il a mis à la dis- 
position des organisateurs la publicité de la Photo-Revue. 

A midi, les congressistes étaient reçus par le bourgmestre de 
Liège, entouré des membres du Collège échevinal. 

M. Gravis, président de la Section liégeoise de l'Association 
belge de Photographie, a présenté les membres du Congrès, et le 
bourgmestre M. Kleyer a répondu au discours de M. Gravis. En 
quelques paroles charmantes il a exprimé tout l'intérêt que l'adminis- 
tration communale de Liège porte à la Photographie dont les applica- 
tions, dans tous les domaines de l'activité humaine, ne font que grandir 
chaque jour. Il a formulé des vœux pour le succès des travaux du 
Congrès et il a terminé en faisant espérer aux membres de la Section 
liégeoise la création à bref délai d'un cours de Photographie. 

Ces paroles du premier magistrat de la ville ont été accueillies 
par d'unanimes applaudissements. 

Après avoir vidé une coupe de Champagne, on a jeté un coup d'œil 
sur les locaux de l'Hôtel de ville dont la première pierre a été posée 
en 1714. On y remarque les sculptures de plusieurs artistes liégeois, 
et les salles et couloirs sont garnis de tableaux dont beaucoup rap- 
pellent l'histoire de la ville et sont signés de noms marquants. 

De l'Hôtel de ville, les congressistes et les dames qui les accom- 



pagnaient se sont rendus dans la belle cour du Palais de Justice où 
M. Gillard a fait le groupe qui figure en tête de ce compte rendu. 
A une heure, la Section de Liège offrait un lunch aux membres 
du Congrès au Café Continental dont la belle et grande salle toute 
pavoisêe a offert pendant une couple d'heures l'aspect le plus animé. 
De nombreuses dames avaient accepté l'invitation de la Section liégeoise 

et avaient par leur 
présence rehaussé le 
charme de cette réu- 
nion. 

L'heure de l'ou- 
verture officielle du 
Congrès fut forcé- 
ment reculée et ce 
n'est qu'à 4 heures 
que se tint la pre- 
mière réunion dans la 
grande salle du Palais 
des fêtes de l'Expo- 
emré. d.. Hik. d. ■■Edition. sition universelle. 

A l'issue de la 
séance eut lieu l'inauguration du Salon international d'Art photogra- 
phique, organisé par l'Association belge de Photographie et ouvert 
dans une dépendance du Palais des fêtes. 

L'exposition qui renfermait des œuvres remarquables de nos artistes 
des différents pays de l'Europe et de l'Amérique était malheureusement 
fort à l'étroit et l'une des salles avait un éclairage très défectueux. 
Les congressistes, après avoir visité le Salon, se sont dispersés 
dans les jardins de l'Exposition, et la soirée s'est terminée par une 
illumination générale des ponts de la Meuse. 



Il e lendemain, 17 juillet, avait lieu, à 8 1/2 heu- 

res, la première séance de travail du Congrès 
dans l'auditoire de chimie analytique de 
l'Université, gracieusement mis à la dispo- 
sition du Comité d'organisation. 

L'après-midi fut consacré, d'abord, à 
une visite aux classes XII de l'Exposition 
(section photographique). 

A 'A heures, les congressistes étaient 
réunis à la Section française où les attendait M. Bourgeois, l'actif et 
sympathique secrétaire du Photo-Club, organisateur de la classe XII 
française. 

L'exposition du Photo-Club de Paris attirait tout d'abord l'attention 
à l'entrée de la section, et M. Bourgeois voulut bien donner les rensei- 
gnements et répondre aux questions qui lui furent posées. Puis les 
divers fabricants qui s'étaient groupés en un imposant syndicat firent 
chacun les honneurs de leur exposition, présentant les nouveautés et 
expliquant le fonctionnement des appareils de création récente. 

La classe XII belge, à laquelle on s'est rendu ensuite, avait un 
coquet compartiment où les organisateurs avaient réuni, outre les pho- 
tographies des professionnels et le matériel photographique, les éléments 
intéressants d'une exposition historique, à laquelle le manque de place 
n'avait pas permis de donner l'ampleur nécessaire. 

La Suisse avait l'importante exposition de la firme du papier 
<• Luna » aux résultats si artistiques, et une très intéressante exposition 
du D r Reiss que le commissaire de la section, probablement étranger 
aux questions scientifiques, avait reléguée contre une colonne, au millieu 
des produits de la confiserie helvétique ! 

En dehors de ces sections nous devons signaler les superbes stéréo- 
grammes de M. G. Marissiaux qui occupaient une série de stéréoscopes 
à colonne dans l'exposition belge, section des Mines. 

Ces magnifiques épreuves, constituant une série complète de tableaux 
vécus de l'industrie charbonnière dans le pays de Liège, réalisent un 



des vœux de M. Vidal, la documentation complète, exacte, précise 
d'une industrie spéciale. Cette merveilleuse collection, remarquable à 
tous les points de vue, a été tout particulièrement remarquée et admi- 
rée, et le jury de la classe XII lui a accordé la plus haute récompense. 
Une seconde séance de travail a eu lieu de 5 à 7 heures, et 
à 9 heures les congressistes répondant à l'aimable invitation de 
M. Promio, l'agent de la Maison Lumière de Lyon, se réunissaient 

au Photorama installé 
dans le jardin de l'Ex- 
position pour assister 
à la séance qui leur 
était offerte. 

Pendant plus d'une 
heure, ont défilé sur la 
vaste toile circulaire 
les plus beaux pano- 
ramas de la collection 
de MM. Lumière, pro- 
jetés à l'aide de l'appa- 
reil de leur invention. 
v temans *^ n a vu no * am " 

expMltloo d. Ll* t e. - Pavillon du Canada. ment, aVCC tOUte l'Ulu- 

sion de la vérité, de 
beaux paysages de l'Algérie et de l'Egypte, l'impressionnant site glaciaire 
du Gornergrat près de Zermatt, une belle vue de Lausanne, une de 
Paris, une autre d'Anvers, etc., etc. 

Et c'est avec plaisir que l'on a applaudi aux paroles de remer- 
ciements adressées à M. Promio, l'aimable représentant de MM. Lumière. 

La journée du 18 juillet a compté, comme la précédente, deux 
séances de travail. 

Entre ces réunions, les congressistes ont visité, à '.i heures de 
l'après-midi, la Fabrique nationale d'armes de guerre à Herstal. Le tram- 
way les a conduits à proximité de la vaste usine où le meilleur accueil 
leur a été fait et qu'ils ont visitée sous la conduite des ingénieurs de 
l'établissement. 



Chacun s'est vivement intéressé aux travaux si variés et aux opé- 
rations multiples que nécessite la confection des armes à feu, opérations 
bien simplifiées par l'emploi d'un outillage spécial fonctionnant sous 
l'action de cette fée merveilleuse et docile qu'est l'électricité. 

La Société s'occupe non seulement de la fabrication des armes, 
mais encore de la bicyclette et de la motocyclette dont la fabrication 
n'est pas moins intéressante que celle des fusils et revolvers. 

Après avoir adressé aux aimables ingénieurs des remerciements 
bien mérités, on s'est hâté de regagner la ville pour assister à la 
séance de travail. 

Une fête vénitienne sur la Meuse a clôturé cette intéressante 
journée. 



ne séance de travail a commencé la journée 
du 19 juillet et l'après-midi a été consacré 
à la visite, à Montegnée, des Charbon- 
nages de l'Espérance et Bonne-Fortune, 
obligeamment autorisée par M. Habets, 
directeur des établissements. 

Reçus par son adjoint, M. l'ingénieur 
Gevers, les congressistes se sont rendus 
d'abord à la machine d'extraction, l'âme du charbonnage, puis ont 
assisté à la sortie de la brigade des ouvriers mineurs abatteurs de 
charbon. Ceux-ci descendent les premiers dans la mine, mais en sortent 
aussi avant les autres. 

Le vaste panorama qui s'étend du terris, montagne artificielle des 
débris non utilisés de la mine, a retenu quelque temps les visiteurs 
qui se sont rendus ensuite au triage mécanique de la houille, et ont 
visite les installations électriques du nouveau siège où la machine 
d'extraction est mue par le courant. 

De tous les charbonnages du bassin de Liège, celui-ci est le plus 
perfectionné, et ses installations ont vivement intéressé les membres du 
Congrès. 
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Nous nous faisons un devoir de remercier et aussi de féliciter 
MM. Habets et Gevers qui ont permis à la commission d'organisation 
de montrer aux congressistes un si beau spécimen d'installation char- 
bonnière. 

M. Roland et le lieutenant Morisseaux qui dirigeaient cette excur- 
sion ont, en rentrant à Liège, promené leurs collègues à travers 
quelques-unes de ces étranges ruelles à escaliers qui relient le quartier 

de Saint-Martin au bou- 
levard de la Sauvenière. 
Pendant ce temps se 
tenait la séance de l'Union 
Internationale de Photo- 
graphie, sous la prési- 
dence de M. J. Maes. 
Il s'y est produit un 
intéressant échange de 
vues au sujet de la réor- 
ganisation de l'Union, et 
M . le général Sebert , 
notamment, a exposé un 
programme de modifications qui a recueilli l'approbation de l'assemblée. 
MM. Paul Bourgeois, délégué du Photo-Club de Paris, et Puttemans 
ont également pris la parole. 

Il a été décidé que la cotisation des membres serait abaissée à 
5 francs et que la commission chargée d'étudier la revision des statuts 
se réunirait à Paris au mois d'octobre. 

Les propositions présentées par celle-ci seront soumises à l'appro- 
bation de la première assemblée de l'Union, dont la session de lîXMi 
se tiendra à Marseille à l'occasion de l'Exposition coloniale qui doit 
avoir lieu dans cette ville. 



a séance de clôture du Congrès a occupé 
la matinée du jeudi 20 juillet. 

A 2 heures les congressistes étaient 
invités à une excursion cinématographi- 
que sur la Meuse, offerte par M. Thé- 
venon, membre de la Section liégeoise. 
On s'est embarqué à l'écluse de l'Ëvêché 
sur le bateau réservé par M. Thévenon 
qui recevait très aimablement les membres du Congrès. 

Favorisée par un temps superbe, cette excursion dans la région 
industrielle de la Meuse a été fort goûtée, et, tandis que le cinéma- 
tographe fonctionnait à l'avant, de nombreux appareils à main étaient 
actionnés un peu partout sur le pont du bateau. 

On s'est trouvé transporté au milieu de l'Exposition que traverse 
la Meuse et dont les 

deux parties sont réu- ■'. : ., ; ^ ;.Tp 

nies par le nouveau 
et somptueux pont de 
Fragnée. 

Plus loin le ba- 
teau passe sous le pont 
du Val-Benoît et l'on 
aperçoit , dissimulées 
sous la verdure, les 
gloriettes des guin- 
guettes de Kînkem- 
pois qui, quoique 

, , , - . CH. PUITEMANS. 

déchues de leur an- l. ■■»- n«h •■■««. «***. 

cienne splendeur, sont 

restées chères aux Liégeois, pour qui elles sont toujours un but de 

promenade. 

Puis l'industrie envahit les deux rives : hauts fourneaux, charbon- 
nages, usines à zinc se succèdent, et l'on ne voit sur les murs que les 
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noms des firmes qui ont acquis une place importante dans l'industrie. 
Et l'on arrive ainsi à Seraing dont le nom seul évoque tout ce 
que la houille, le fer et l'acier produisent de plus grandiose, de gigan- 
tesques machines, de puissantes locomotives, des ponts hardis et légers 
construits dans ces vastes établissements occupant un monde d'ouvriers. 
Les usines de Seraing sont situées sur l'emplacement de l'ancien 
palais d'été des princes-évêques de Liège. Les bâtiments, qui existent 

encore, s'alignent le long 
de la Meuse et sont occu- 
pés actuellement par la 
direction et les bureaux. 
Le vieux pont sus- 
pendu qui reliait Seraing 
à Jemeppe, sa voisine de 
l'autre rive, vient d'être 
remplacé par un pont 
moderne plus important, 
mais peut-être moins pitto- 
l. kolakh. resque. 

Le Pont i. Seralns. ~ 

On est revenu à Liège, 
et l'aimable M. Thévenon, ayant installé son appareil sur le quai, a 
cinématographié le débarquement des touristes. 

On s'est rendu ensuite à l'établissement cinématographique que 
M. Thévenon a installé dans l'enceinte de l'Exposition, au parc de la 
Boverie, et où il offrait une séance aux membres du Congrès. 

De nombreuses bandes se sont déroulées et les sujets les plus 
variés ont été projetés sur l'écran jusqu'à l'heure où le banquet tradi- 
tionnel a rappelé les congressistes dans le centre de la ville, non sans 
avoir remercié bien chaleureusement M. Thévenon. 

Le banquet avait Heu dans la belle et somptueuse salle de style 
oriental de l'Hôtel Mohren. De nombreuses dames avaient tenu à y 
participer et la plus grande cordialité a marqué cette fête, présidée 
par le général Sebert en l'absence de M. le baron van Eyll, retenu à 
Bruxelles par une circonstance toute fortuite et qui avait par télégramme 
excusé son absence imprévue. 
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M. Bucquet, le très aimable président du Photo-Club de Paris, 
qui n'avait pu rester à Liège, avait également prié le général Sebert 
d'exprimer ses regrets de ne pouvoir assister au banquet. 

Au dessert, le général Sebert a pris la parole et s'est exprimé 
comme suit : 

Mesdames et Messieurs, 

Prenant le premier la parole, en l'absence de M. le baron van Eyll, j'ai 
tout d'abord un devoir à remplir, devoir qu'il est doux à un étranger d'accomplir 
dans un pays aussi hospitalier que la Belgique. 

Je lève donc mon verre en l'honneur de Sa Majesté le Roi, protecteur de 
l'Association belge de Photographie, et de Son Altesse Royale Monseigneur le 
Prince Albert qui a bien voulu accepter la présidence d'honneur de l'Association. 

Ce devoir rempli, je vous demanderai, en commençant, à rappeler les noms 
des amis fidèles qui manquent, pour la première fois, à la réunion de l'Union 
internationale de Photographie et dont l'absence me vaut l'honneur de présider 
aujourd'hui ce banquet. 

Tout d'abord nous devons déplorer de ne pas voir ici notre vénéré Président 
d'honneur M. Janssen que rien jusqu'ici n'avait arrêté quand il s'agissait de venir 
présider nos réunions, mais qui se trouve, cette année, retenu par d'autres missions 
qui réclament sa présence et son autorité scientifique. 

Nous devons aussi regretter l'absence de notre Président, M. Maes, rappelé 
brusquement à Anvers, celle de notre vice-président M. Davanne et celle de notre 
Secrétaire général d'honneur M. Pector, tous deux habituellement si exacts à nos 
réunions et retenus exceptionnellement cette année à Paris. 

Je leur envoie à tous, en votre nom, un cordial salut, en même temps qu'à 
M. le baron van Eyll et à M. Maurice Bucquet dont on vous a lu tout à l'heure 
les lettres d'excuses. 

Mais ce que j'ai surtout à cœur, dans cette belle ville de Liège qui a su 
entourer de tant de splendeurs nos réunions, au milieu des grandes fêtes auxquelles 
elle a convié le monde entier, à l'occasion de son Exposition universelle, c'est de 
remercier tous ceux qui ont contribué à rendre ces réunions si belles et si 
agréables. 

En premier lieu, je dois remercier l'administration communale de la ville et 
tout spécialement son bourgmestre M. Kleyer et ses échevins MM. Micha, Falloise 
et Fraigneux qui ont reçu si cordialement, à leur arrivée, les membres de notre 
Congrès et leur ont ménagé un accueil si affable et si chaleureux. 

Je dois associer à ces remerciements le Commissariat général de l'Exposition 
qui a su si bien organiser cette œuvre grandiose qui fait l'admiration générale et 
y réserver à la photographie une place digne d'elle, et nous devons reporter ce 
résultat à M. Dumoulin, vice-président du Comité exécutif, que nous regrettons de 
ne pas pouvoir remercier personnellement ce soir. 

Mais j'ai hâte d'arriver à ceux qui, dans l'organisation des réunions de notre 
Congrès, dans la préparation des fêtes et des excursions qui en ont rehaussé l'éclat 
et dans les multiples détails de l'élaboration du programme d'une manifestation de 
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cette importance, ont eu à jouer le rôle principal et à assurer la réussite des 
différentes parties. 

C'est à l'Association belge, à son président M. le baron van Eyll, à son 
actif et savant vice-président M. Puttemans, à son secrétaire général M. Vander- 
kindere, à ses commissaires MM. Casier, Goderus et autres, sans parler de ceux 
de Liège auxquels je vais arriver, que doivent aller d'abord nos félicitations et nos 
remerciements. 

Mais c'est encore à la Section de Liège que nos réunions et le Congrès inter- 
national de photographie ont dû leur réussite et leur éclat, et c'est à elle qu'il faut 
en faire honneur en la personne de son président M. Gravis et de ses collègues 
MM. Laoureux, Servais, Ronchesne, Bodson, Oury, Marissiaux, sans oublier le 
dévoué M. Roland, toujours si entraînant et si serviable. 

Il en est bien d'autres encore dont j'omets les noms et qui voudront bien me 
le pardonner, car je ne pourrais énumérer ici tous ceux qui ont apporté leur 
concours à cette grandiose manifestation de l'industrie et de l'activité de la Belgique 
et de la ville de Liège en particulier, dont notre Congrès et l'Exposition photo- 
graphique n'ont été qu'un des multiples éléments. Mais je serais doublement coupable 
si, en ma qualité de membre de l'armée française, j'oubliais de remercier et de 
féliciter tout particulièrement M. le lieutenant Morisseaux qui s'est prodigué pour 
organiser nos excursions si réussies et si intéressantes et qui a su apporter dans 
la réalisation de leurs programmes la précision et l'exactitude militaires dont il 
a appris les principes à bonne source. 

Je devrais vous parler ici spécialement du Congrès et de l'œuvre qu'il a 
cherché à accomplir pour suivre les traces des Congrès photographiques qui ont 
marqué les étapes successives de l'œuvre de coordination et de sage réglementation 
inaugurée par le Congrès de Paris en 1889, mais les travaux de la session que 
nous avons clôturée aujourd'hui ont été, pour la plupart, d'un caractère si ardu et 
si technique que je me reprocherais de mettre encore à l'épreuve la patience des 
membres ici présents qui en ont suivi les longues et dures séances avec tant de 
patience et d'abnégation, alors qu'ils étaient sollicités par les nombreuses attractions 
de l'Exposition. 

Je me contenterai donc de les remercier encore une fois de leur assiduité et 
du dévouement qu'ils ont ainsi montré et dont la science photographique récoltera 
les fruits. Je veux surtout, à cette occasion, rendre l'hommage qu'ils méritent à ceux 
qui se sont dévoués pour préparer et organiser ces séances de nature spéciale et 
d'un caractère si peu attrayant pour ceux qui ne sont pas soutenus par le feu 
sacré qui anime les amis de la science. 

C'est à MM. Puttemans et Roland que revient l'honneur d'avoir pris l'initia- 
tive de ce Congrès et d'en avoir combiné le programme, et nous devons aussi 
remercier avec eux les collègues dévoués qui se sont relayés, pendant les séances, 
pour remplir les ingrates fonctions de secrétaires. Mais vous me reprocheriez 
d'oublier de mentionner l'intervention de la Commission permanente du Congrès de 
1900 dans le travail de préparation et d'étude préalable des questions mises à l'ordre 
du jour et le rôle magistral joué dans ce travail, comme dans la direction des dis- 
cussions pendant les séances, par M. Wallon qui a apporté dans la préparation du 
rapport général ses qualités de haute précision et de science profonde. 
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Sans méconnaître la part apportée, dans le travail d'ensemble, par chacun des 
membres de la Commission permanente, je tiens à remercier ici tout particulièrement 
M. Wallon pour le rôle prépondérant qu'il a joué dans le Congrès et pour le con- 
cours si précieux qu'il lui a apporté et qui en a assuré le succès. 

C'est un travail patient de cinq ans que la Commission permanente du Con- 
grès de 1900 a pu apporter à Liège et que M. Wallon a pu présenter en son nom, 
et nous sommes heureux que le Congrès de Liège ait pu, par la désignation d'une 
nouvelle Commission permanente, maintenir une tradition qui assure la continuité 
des progrès des sciences photographiques et de leur diffusion. 

La clôture du Congrès a terminé la partie ardue de notre tâche; il nous reste 
maintenant à jouir, sans autres préoccupations, des attractions que nous réserve le 
programme et des merveilles réunies dans l'enceinte de l'Exposition. Je n'entrepren- 
drai pas de dire l'impression d admiration profonde que causent à ceux qui, comme 
moi, n'étaient pas venus depuis plusieurs années à Liège les changements considé- 
rables qu'ils trouvent réalisés et l'étonnante extension donnée aux installations de 
l'Exposition. Ces sentiments ont dû déjà être maintes fois exprimés par les nom- 
breux visiteurs qui ont traversé Liège cette année, et je n'ajouterais sans doute rien 
à leurs éloges. 

Je devrais donc terminer ici cette déjà trop longue allocution si je ne tenais 
à signaler encore la part qui revient à l'Union internationale de Photographie dans 
les faits saillants qui auront marqué nos réunions. 

En une séance importante, les membres de cette Union ont effectué un travail 
qui, je l'espère, produira d'heureux résultats. Recherchant les causes de l'arrêt de 
développement de cette Association, dont les débuts avaient été pleins de promesses 
que l'avenir n'a pas tenues jusqu'ici, ils ont jeté les bases d'une réforme qui, en 
faisant disparaître des obstacles et des préventions qui, en maintenant séparés 
jusqu'ici les membres de la grande famille photographique, ont empêché la formation 
d une véritable union de toutes les forces qu'elle comporte et ont maintenu écartés 
des membres des grandes sociétés d'amateurs les représentants des petits groupe- 
ments spéciaux et des multiples industries si intéressantes de la photographie. 

Si cette réforme s'accomplit, elle peut être le début d'une ère nouvelle dans 
le monde de la photographie. La Belgique qui a joué déjà un grand rôle dans ce 
domaine, en donnant le signal des progrès et des innovations, aura encore attaché 
son nom à de nouveaux bienfaits, et je souhaite qu'elle ait l'honneur et le profit de 
ces idées généreuses. 

Je ne puis mieux terminer que par ce vœu ce discours qui m'a amené, sur 
tant de points, à constater les mérites de votre pays, et je lève mon verre en 
buvant avec vous à l'union des photographes de tous les pays. 

Ce discours du général Sebert a été accueilli par les applaudisse- 
ments enthousiastes des congressistes. 

Lorsque le silence se fut rétabli, M. J. Casier a porté un toast 
à tous les chefs des Etats représentés au Congrès, et particulièrement 
au Président de la République Française qu'il y avait de multiples 
raisons de distinguer, jen présence de la participation si remarquable de 
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la France à l'Exposition de Liège. Il rappelle le souvenir, qu'il avait 
évoqué déjà au Congrès de 1900 à Paris, de l'aide qu'apporta la 
France à la conquête de cette indépendance dont on fêtait le 75 e anni- 
versaire. 

De nouveaux applaudissements ont souligné les éloquentes paroles 
de M. Casier, puis M. Roland s'est levé. Il s'est excusé d'abord de 
devoir prendre la parole par suite de l'absence de M. le baron van 
Eyll et de M. Gravis, et s'est d'autre part déclaré très fier et très 
heureux de remercier tous ceux qui sont venus à l'appel de l'Asso- 
ciation belge tenir à Liège l'important Congrès qui venait de se 
clôturer. 

Il a adressé spécialement des remerciements au très distingué prési- 
dent, M. le général Sebert, qui a dirigé les séances de travail avec ce 
tact, cette netteté et cette bienveillance qui ont charmé tous les audi- 
teurs; au rapporteur de la commission permanente du Congrès, M. Wallon, 
qui a préparé de longue haleine les éléments des travaux à soumettre 
à la discussion, qui a pris une si large part à la discussion, au point 
que le Congrès de Liège pourrait être nommé le « Congrès Wallon » , 
non seulement parce qu'il s'est tenu sur terre wallonne, mais surtout 
qu'il a été si sérieusement préparé par le sympathique professeur de 
Paris. 

Il regrette, avec le général Sebert, l'absence de MM. Janssen, 
Davanne, Pector et Bucquet. Mais si le président du Photo-Club n'a 
pu assister au banquet, il est heureux de constater la présence de son 
sympathique secrétaire, M. P. Bourgeois, qui, en sa qualité de prési- 
dent de la Classe XII française, a fait un tour de force peu banal 
en satisfaisant amateurs et professionnels. Il remercie aussi le Photo- 
Club d'avoir participé si largement au Salon international d'art photo- 
graphique. 

M. Roland a remercié encore notre ami le D r Reiss, que l'on 
pourrait appeler le « Bertillon suisse » et dont la réputation s'accroît 
chaque année par les remarquables travaux de photographie judiciaire 
qu'il ne cesse de publier, ainsi que M. Sold, le président de la 
Société de Luxembourg, qui a si bien reçu les membres de l'Union 
Internationale à la suite de la session de Nancy. 
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Il remercie enfin tous ceux qui ont honoré le Congrès de leur 
présence et ont contribué à en faire une œuvre féconde. 

Les paroles de M. Roland sont vivement applaudies et Ton entend 
M. Wallon. 

Il dit qu'on a parlé de ses soins à préparer le Congrès de Liège, 
mais que le général Sebert a oublié que ce fut sous sa direction. 
Quant à ses communications, il se demande quels sont ceux qui ont 
le plus de mérite, celui qui a parlé ou ceux qui eurent le courage 
et la patience de l'écouter ? S'il a pu aider au 'succès de cette réunion, 
il en est heureux, car il est un peu le parent de tous, par son nom 
et parce qu'il compte en Belgique beaucoup d'excellents amis. Il boit 
à ses amis belges. 

Ce speech de M. Wallon est très applaudi, et immédiatement 
M. Roland se lève et, s'excusant de commettre peut-être une indiscré- 
tion, il annonce qu'à la prochaine séance du conseil d'administration 
de l'Association belge de Photographie M. Wallon sera proposé comme 
membre d'honneur. 

De nouveaux applaudissements accueillent ces paroles de M. Roland. 

M. Noaillon porte la santé des dames dans ces termes : 

Nous avons la prétention de faire de l'art, les artistes peintres 
aussi. Ils ont, eux, pour atteindre ce résultat, différents éléments qu'ils 
combinent à leur façon; nous, les photographes, nous n'avons pas 
cette ressource, nous devons choisir un modèle et le reproduire aussi 
harmonieusement que possible. Or, quel est le modèle le plus parfait, 
sinon la femme : il est la beauté, la grâce et la poésie. C'est lui qui 
nous présente l'amour sous ses formes variées : l'enfant, la jeune fille, 
la mère et l'aïeule. 

Faut-il désormais s'étonner que le photographe ait l'amour de la 
femme ! 

Vous qui représentez le sexe qui nous est cher, Mesdames, per- 
mettez que nous nous inclinions devant vous et souhaitions qu'à l'avenir 
vous soyez plus nombreuses encore pour animer nos réunions de votre 
charme et de votre grâce. 

M. Casier, de façon humoristique et aimable, a levé son verre à 

la Presse, et enfin M. le lieutenant Morisseaux, comme représentant de 

2 
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l'armée belge, a bu au général Sebert et à la belle armée française. 
Terminons le compte rendu de cette mémorable soirée en donnant 
connaissance des réponses faites aux télégrammes adressés au Roi et 
au Prince Albert. 

Le Roi me charge de vous prier de faire parvenir aux membres du Congrès 
Photographique international, réuni à Liège, ses meilleurs remerciements de leur 
aimable télégramme. 

Lb Secrétaire du Roi. 

Son Altesse Royale Monseigneur le Prince Albert, très touché des sentiments 
que vous lui exprimez au nom du Congrès international de Photographie, réuni à 
Liège, vous remercie sincèrement et vous prie d'être son interprète auprès des 
congressistes. 

Le Secrétaire, 

GoriEFRom. 



v. Comité d'organisation du Congrès avait 
élaboré un programme d'excursions hors 
session dans les parties les plus pittoresques 
de la Belgique. 

La première journée comportait une 
visite à Spa, la coquette ville d'eaux arden- 
naise. 

Les congressistes prenaient le train à 

9 heures à la station des Guillemins et, par 

la jolie vallée de la Vesdre, gagnaient Pe- 

pinster puis Spa. 

La situation de Spa à une altitude de 2(i0 mètres, au pied de 

montagnes qui la protègent contre l'âpre bise du Nord, est certes 

l'une des plus agréables que l'on puisse rêver; aussi sa réputation 

de ville d'eaux est très ancienne. 

La suppression des jeux, qui étaient l'une des attractions de Spa, 
a fait craindre un moment la ruine de la cité balnéaire, mais celle-ci 
s'est bien vite relevée et sa situation exceptionnelle dans une contrée 
des plus salubres ainsi que les vertus curatives de ses nombreuses 
sources minérales ont maintenu sa vieille renommée et y font affluer 
chaque année de nombreux étrangers. 
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Les congressistes ont été reçus par les chefs de service de la 
ville de Spa à l'Établissement des Bains. Après les paroles de bien- 
venue et un court exposé de 
l'organisation de l'établisse- 
ment ainsi que du rôle des 
eaux minérales dans le trai- 
tement des maladies, les tou- 
ristes ont visité avec le 
plus vif intérêt les différentes 
salles, les cabines et le bassin 
rempli d'une eau remarqua- 
blement pure. 

Ils se sont rendus ensuite 
au Casino dont la construc- 
tion remonte à 1763 et qui 
ii. niu.i.ieNi. possède quelques salles ïnté- 

S p..- E „^ d .rÉuM... eo , e „td«B..n.. ressantes :1e salon carré et 

le salon de lecture en style Louis XVI, le salon Renaissance, la grande 
salle des fêtes et la coquette salle de spectacle. 

Le Pouhon (1), la principale source de Spa, a reçu la visite des 
touristes qui y ont dégusté 
l'eau fraîche, ferrugineuse 
et pétillante puisée à la 
source. 

Au pavillon, où les 
eaux ont été captées, suc- 
cède une grande salle avec 
plantes ornementales; c'est 
le jardin d'hiver dans lequel 
se donnent chaque jour des 
concerts et où les bobelins, 
c'est le nom que portent les 
étrangers en villégiature à 

(1) Lettrine. Sp , _ ^ c „ ln<K 
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Spa, vont se reposer et consommer la dose d'eau qui leur a été prescrite. 

Un déjeuner à l'Hôtel de 
ii l'Europe a coupé la journée 
qui devait se terminer par le 
classique tour des fontaines 
avec retour par les jolies 
promenades d'Orléans et de 
Meyerbeer. On a pris place 
dans des voitures qui ont 
mené les congressistes vers le 
lac de Warfaz, de création 
récente. La belle nappe d'eau 
miroite dans un site ravis- 
sant, entre la route de Sart et 

». MîLMÈsi. la Heid du Pouhon; elle est 

Au Plateau de Berlnzenne. 

alimentée par le Wayai. 

Bientôt se présente la première fontaine, le Tonnelet, aux eaux 
que l'acide carbonique rend 
fortement pétillantes, et suc- 
cessivement on visite la Sau- 
venière, la Geronstère dont 
les eaux sont sulfureuses et 
qui occupe l'un des points 
les plus élevés du pays. 

A quelque distance, la 
crête de Bérinzenne où se 
rendent à pied quelques tou- 
ristes désireux de faire plus 
amplement connaissance avec 
cette partie du pays dési- 
gnée sous le nom de fagnes, 

Spa. — Promenade d'Orléani. 

immenses terrains incultes, 

tourbeux et marécageux, semés de bruyères et d'un aspect tout 

spécial. 

Une faune et une flore particulières caractérisent ce sol qui tout à 
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coup devient spongieux et humide et sur lequel il n'est pas tou- 
jours bon de s'aventurer si l'on ne connaît bien le pays. 

Du point culmi- 
nant on jouit d'une 
vue superbe sur toute 
la contrée vers l'Am- 
blève, dont la vallée 
dessine au loin ses 
méandres tourmentés. 
MM. Roland et Mo- 
risseaux qui condui- 
saient l'excursion ont 
renseigné les touristes 
et décrit le merveil- 
leux paysage qui se dé- C1I . iuttemans. 
roulait 'à leurs pieds. Sp *- " Pr *" eo,,,e d ' 0r "'"' 

Rassasié de ce spectacle, on a repris les voitures jusqu'à l'entrée 
de la promenade d'Orléans, délicieux ravin sous bois parcouru par 

un ruisselet affluent du 
Wayai, dont les eaux 
se frayent un passage 
entre les blocs de ro- 
chers, formant à cha- 
que pas de délicieuses 
cascatelles au milieu 
d'un sol joliment acci- 
denté. 

La promenade de 

Meyerbeer, par laquelle 

on regagne la ville, 

en. puttemahs. offre les mêmes sites 

Sp». — Promenade de Meyerveer. . 

riants de sous-bois mer- 
veilleux, parcourus par l'eau murmurante d'un ruisseau descendant des 
fagnes. 

Recommandons ces quelques kilomètres de pays aux amateurs de 



stéréoscopies qui pourront y faire une ample moisson de belles épreuves. 
Les congressistes se sont retrouvés à l'Hôtel de l'Europe, et après 
le dîner, très bien ordonné, ont regagné Liège pour assister au cortège 
des lumières organisé par les régiments de la garnison à l'occasion 
du 75 e anniversaire de l'indépendance nationale. 



Ii samedi 22 juillet les congressistes quittaient défi- 
nitivement Liège par la vallée de l'Ourthe qu'ils 
devaient visiter pédestrement vers Durbuy, Bornai 
et Sy. 

C'est à Banaux qu'ils ont abandonné la voie 
ferrée et qu'une voiture les a menés lentement par 
la route poussiéreuse à Durbuy, cette curieuse 
petite ville des Ardennes, enfouie au fond d'un 
entonnoir rocheux. On y accède par la longue route carrossable ou par 
une traverse montant droit devant Banaux et aboutissant à un esca- 
lier en lacets qui des- 
cend rapidement en 
ménageant de curieux 
coups d'œîl sur la 
ville dominée par le 
château et les mon- 
tagnes qui l'enserrent. 
Durbuy est la 
plus petite commune 
de Belgique ayant 
rang de ville; sa po- 
pulation ne dépasse 
guère 500 habitants. 

Elle est baignée par CH " PUT ™ A1 ^ rt-y . _ u CMtc „_ PÊÊ)lM et „ Pont . 
l'Ourthe sur laquelle 

est jeté un vieux pont en pierre qui laisse passage à la route montant 
vers Tohogne. Près du pont se dresse l'antique château restauré il y a 
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quelques années, et qui, après bien des vicissitudes, est devenu la 

propriété de la famille 

d'Ursel. 

Sur l'autre rive, le 
vieux moulin complète 
ce cadre, à la fois im- 
posant et rustique. 

La rue au bas du 
château montre une 
vieille maison à lam- 
bourdes et sculptu- 
res (1) ; elle remonte 
au XV U siècle et sert 
aujourd'hui de local 

L L " DiirlMiy. - Lo Moulin et le Pont in l'Ourthc. 

Durbuy offre en- 
core une curiosité géologique, le rocher d'Omalius d'Halloy, dont la masse 
imposante présente un curieux exemple de plissements en demi-cercle. 

Après avoir dîné 
à l'Hôtel de Liège, 
on a quitté la curieuse 
villette et gravi la belle 
route qui monte jus- 
que Tohogne et re- 
descend ensuite vers 
Bornai, où l'on a re- 
trouvé l'Ourthe. 

Par la rive droite, 

laissant à gauche Pe- 

tit-Bomal, on est 

monté lentement jus- 

ch. mouton. q U ' a j a rocm ; de Hier- 

Durbuy. — La Châteiu. 

neu, traversée par la 
route. Les ruines du manoir de Logne se dressent au sommet d'un 

(1) Lettrine. 
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rocher et, au bas, le paisible hameau du même nom égrène ses quelques 
maisons le long de la Lambrée, affluent de POurthe. 

Un pittoresque sentier descend dans le vallon; c'est le chemin que 
l'on a pris pour arriver dans ce joli coin verdoyant et atteindre l'Ourthe 

aux beaux rochers de 
Sy. Cette partie de la 
rivière est d'un beau 1 
caractère; les rochers 
qui l'encadrent, sa pro- 
fonde solitude, qui n'est 
troublée que par le 
bruissement de l'eau, 
impressionnent profon- 
dément; aussi aurait-on 
voulu s'arrêter quelque 
temps au milieu de cette 
belle nature. 
en. puttemanb. Malheureusement , 

L Ourthe prèi de Sy. ' 

le temps dont on dis- 
posait ne le permettait pas, et c'est en accélérant vivement la marche 
que Ton est arrivé à la halte de Sy, quelques minutes avant le départ 
du train. Remercions M. Smaelen, de la section de Liège, qui sut 
mettre à profit ces courts instants pour offrir aux excursionnistes 
quelques verres de Moselle, accueillis avec reconnaissance, après la 
malencontreuse course qui terminait la journée. 

Quelques instants après, le train emportait les congressistes à 
Jemelle, d'où en omnibus ils gagnaient Rochefort et l'Hôtel de 
l'Étoile, où les attendait un repas réconfortant. 



E dimanche 23 juillet, les congressistes 
se sont divisés en deux groupes. 
Tandis que le premier, le plus nom- 
breux, se rendait à Han-sur-Lesse, 
pour visiter la célèbre grotte, le 
second prenait le train jusque Houyet, 
pour suivre ensuite la vallée de la 

Lesse vers Dînant, où tout le monde devait se retrouver le soir. 
Le premier groupe, après s'être rendu au trou de Belvaux, où 

la Lesse s'engouffre dans le sol, a pénétré dans la grotte, dont il 

a admiré les merveilleuses salles éclairées actuellement à la lumière 

électrique. Cette visite, qui a duré environ deux heures, s'est terminée 

par l'embarquement 

sur la Lesse; la rivière 

qui traverse la grotte 

réapparaît au jour à 

la sortie. 

On a tiré enfin le 

coup de canon, dont 

le bruit se répercute 

sous les voûtes en 

multiples échos qui 

s'éteignent lentement 

dans les profondeurs 

de la grotte. 

Après avoir dîné 

r l« LeiM près de Houyet. 

à Rochefort, les con- 
gressistes ont gagné Dinant par la ligne qui suit la belle vallée de la 
Lesse jusque Anseremme. 

Le second groupe, en arrivant à Houyet, suivit d'abord la Lesse 
profondément encaissée entre les rochers des deux rives. Une avenue 
sur la rive droite permet de la suivre jusqu'un peu au delà de la 
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curieuse halte d'Ardenne, reliée au château par un chemin avec mur 
de soutènement en colimaçon et dominée par une tour crénelée, la 
Tour du Rocher. 

Cette partie de la vallée est fort belle et verdoyante; on l'a 
quittée néanmoins au confluent de PYwogne pour s'engager dans un 
délicieux sentier qui longe cet affluent de la Lesse au pied du 
domaine d'Ardenne. Pendant une demi-heure on a suivi ce joli vallon, 
où l'Ywogne coule sur les éboulîs en serpentant au pied des roches, 
et l'on a pris l'un des sentiers qui montent en lacets vers le châ- 
teau, en ménageant au touriste d'admirables points de vue sur la 
vallée de la Lesse (1). 

La tour du Rocher que l'on atteint bientôt est bâtie, comme son 

nom l'indique, au som- 
met d'un rocher, et la 
vue s'y étend sur tout 
le pays environnant. 

Le château d'Ar- 
denne, qui s'élève au 
milieu du vaste parc, 
n'est pas de construc- 
tion récente, mais il a 
été agrandi et embelli 
par Léopold II. Il a 
été donné en location 
à la Société des grands 
Dm» te v.ii.n d. rv« i BM! . hôtels qui l'a fait amé- 

nager luxueusement 
pour sa destination nouvelle, et y a ajouté un bâtiment annexe relié 
au château par une galerie souterraine. 

Pendant le déjeuner au restaurant du château, le temps, qui 
jusque là avait favorisé les congressistes, s'est couvert et la pluie 
s'est mise à tomber. Comme le ciel restait uniformément gris et que 
la pluie persistait, on ne pouvait songer à suivre la Lesse pédestre- 

11] Lettrine. 



ment, et les touristes, bien à regret, décidèrent de reprendre le train 
à la halte d'Ardenne. 

La superbe vallée de la Lesse fût à peine entrevue. C'est par 
des échappées à travers 
la verdure que l'on a 
aperçu les curieux ro- 
chers de Chaleux et le 
beau château de Wal- 
zin, si fièrement campé 
sur son rocher surplom- 
bant la rivière. 

Et l'on est arrivé à 
Dinant sous la pluie qui 
ne cessait de tomber! 

Après s'être assuré 
de ses bagages à l'hô- 
tel, on est allé, pour se chiu> u n'Anu.» 
mettre à couvert, visiter 

la grotte récemment découverte sur la route de Philippe ville, pendant 
les travaux de construction de la gare du chemin de fer vicinal de 
Dinant à Florennes. 

Visite intéressante d'une grotte assez importante dont les stalactites 
et les stalagmites ont conservé leur éclat et leur translucidité souvent 
très remarquables. 

On y descend par un escalier de trente-six marches taillées dans 
le roc et l'on passe dans diverses salles dont l'une, d'une belle étendue, 
a 75 mètres de longueur. 

Revenus à Dinant, les touristes ont retrouvé leurs collègues du 
premier groupe et après le souper, la pluie ayant cessé, on est allé 
voir l'illumination de la ville à l'occasion des fêtes nationales. 



!■: lendemain un a constaté avec plaisir que 
le temps était revenu au beau et Ton a 
visité la jolie ville de Dînant, si curieu- 
sement allongée entre les rochers et la 
Meuse. 

Puis, par la rive gauche, on s'est dirigé 
vers Anseremme, on a traversé le pont sur 
la Meuse et repris le chemin de Dinant par 
la rive droite. 

Le vieux pont Saint-Jean, à l'embou- 
chure de la Lesse, franchit la rivière et 
mène au pittoresque village d'Anseremme, 

rendu fameux par la colonie de peintres qui fréquente sa célèbre 

auberge du Repos des Aiiis/es. 

On est arrivé à la roche Bavard (1), gigantesque aiguille de pierre 

de :*5 mètres de hauteur qui se dresse au bord de la Meuse et que 

la route sépare de la 

montagne. Une légende 

s'y rattache et elle lui 

doit son nom. 

Près du rocher 

Bavard monte la route 

de Dinant à Neufchâ- 

teau à laquelle se greffe 

un chemin qui s'élève 

au-dessus des monta- 
gnes de la rive droite. 

On s'y est engagé et 

l'on a joui du su- <■«. puttkmans. 

. Dînant. 

perbe panorama sur 

Dinant et sur la vallée de la Meuse, tant en amont qu'en aval. 
Suivant toujours la crête de la chaîne rocheuse on est arrivé à 
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l'ancienne citadelle qui couronne la ville, au sommet du rocher dominant 
l'église au curieux clocher bulbeux. On a parcouru ce vieux fort depuis 
longtemps désaffecté et 
l'on a descendu l'esca- 
lier de 408 marches 
qui relie le fort à la 
place du Marché. 

Après le dîner, les 
congressistes ont pris 
le train pour Warrant 
et de là se sont rendus 
par la jolie vallée de la 
Molignée aux ruines du 
château de Montaigle. 

Après avoir dé- <-«■ mouton. 
passé le site préhisto- 
rique de Montaigle, les restes du vieux donjon se présentent tout à coup 
à un coude de la route, et c'est peut-être de cet endroit que l'effet 

est le plus imposant. 
Mais pour y arriver il 
faut les contourner lon- 
guement. 

Le château de Mon- 
taigle remonte au XII e 
siècle et a subi cer- 
taines modifications au 
XIV 1 ' siècle. Il fut ruiné 
au XVI e siècle et a 
appartenu à différentes 
familles avant de passer 
à M. Del Marmol, son 

Ruine* du chltcau de Montaigle. 

propriétaire actuel. 
L'aspect des ruines qui occupent un mamelon rocheux est très 
impressionnant. Ses murailles ébréchées, ses tours dont les restes défient 
l'action destructive du temps se profilent sur le ciel au milieu d'un 



- :*o - 

paysage admirable dont le calme n'est troublé que par le bruit monotone 
d'une scierie de marbre actionnée par le clair ruisseau de Sosoye. 

La visite des ruines ne présente guère d'intérêt et seule la vue 
dont on jouit sur le beau pays environnant doit engager à pénétrer dans 
ces vénérables restes d'un passé lointain. 

Après s'être rafraîchi au café situé au pied des ruines, on s'est 
dirigé sur Falaën, gare de chemin de fer, où l'on a repris le train 
pour Dinant. 

Le repas du soir termine, on a achevé la soirée au Casino de 
Dinant, où l'on est allé écouter les derniers morceaux du concert. 



\ dernière journée d'excursions avait pour 
programme la vallée de la Meuse d'Hastière 
à Namur, 

A bord du bateau faisant le service de 

Dinant à Hastière, on a passé devant le 

vieil hôtel de ville et l'hôtel des postes; on a 

contourné l'horrible filature qui gâte le coup 

d'oeil de la Meuse vue du pont de Dinant, puis se sont déroulés les 

faubourgs de Neffe et du Rivage s'étendant sur les deux rives du fleuve 

qui coule entre une double chaîne de rochers. 

On a revu la roche Bayard à l'entrée d'Anseremme, le pont 
St-Jean à l'embouchure de la Lesse, puis le grand pont du chemin 
de fer de construction récente, qui n'ajoute rien à la beauté du 
paysage. Sur la rive gauche, l'imposante masse des rochers de Moniat 
est traversée en tunnel par le chemin de fer de Namur à Givet. Après 
un grand coude du fleuve, on aperçoit sur la même rive le château 
de Freyr dans un site merveilleux en face des rochers déchiquetés qui 
se prolongent jusque Waulsort, endroit de villégiature très fréquenté, 
que l'on atteint après avoir dépassé son château qui, comme celui de 
Freyr, s'étend le long du fleuve. 

Sur la rive gauche, le rocher de la batterie des Patiiotes montre 
ses belles stratifications horizontales, puis s'ouvre la gorge du Fond des 
Veaux prenant naissance au plateau d'Onhayc. 
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Au loin, la petite chapelle de Saint- Walthère au bord de la Meuse 
et bientôt le pont qui relie Hastière- Lavaux à Hast ière-par- delà. 

Hastière - Lavaux 
est à l'entrée de la 
gorge où coule le Feu- 
ron et où l'on aperçoit 
les beaux rochers de 
Tahaux. 

Hastière - par - delà 
possède une vieille 
église qui fut longtemps 
en partie ruinée et qui 
a été restaurée il y a 
quelques années. Cette 
église , dernier reste 
de l'abbave, est d'une ,..*,,..„ ^„. rA .» ,. 

' La Msiiic. — Rocher de MonlaL 

architecture ancienne 

et renferme une crypte ouverte occupant une partie de la nef cen- 
trale vers le chœur. 
Mais l'heure avan- 
cée n'a pas permis de 
s'attarder dans la loca- 
lité, et l'on a pris le 
train pour rentrer à 
Dinant. 

Après le dîner on 
a repris le bateau, mais 
cette fois dans la direc- 
tion de N'amur. 

On aperçoit encore 
la citadelle et l'église 

«t. puttfmans. quand on arrive à l'an- 

Chltcau d« Freyr. 

cienne petite ville de 
Bouvignes complètement déchue et qui a conservé un aspect moyenâgeux. 
On y remarque une vieille maison du XVI e siècle, ancien baillagc; 
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sa vieille église, malheureusement fort maltraitée par de maladroites 

restaurations, et les derniers débris de la porte du Val. Bouvignes est 

dominée par les murs 
du donjon de Crève- 
cœur construit au XIV e 
siècle. 

Après Bouvignes 
le caractère pittoresque 
de la vallée diminue 
jusqu'en vue de l'im- 
mense roche de Poil- 
vache, couronnée par 
les ruines de l'antique 
forteresse bâtie au X° 
siècle. 

en. mouton. Sur la rive droite 

se déroule la magni- 
fique chaîne des rochers de Champalc qui se continue jusque Yvoir, 

située au confluent du 

Bocq. Presque en face, 

à Moulins, qu'un pont 

réunit à Yvoir, se jette 

dans la Meuse la Moli- 

gnée dont on avait par- 
couru la jolie vallée en 

allant aux ruines de 

Montaigle. 

Du vieux château 

de Hun, sur la rive 

gauche, il ne reste plus 

que le pavillon rose 

que l'on voit du fleuve. <H - "• IirMANS - fM „« Kulm . a . rMv ^. 

La vallée qui se resserre 

semble barrée par une grande masse grise; c'est la roche de Faulx 

traversée en tunnel par la voie ferrée, puis, à gauche, la fameuse 



£) 



Roche aux Corneilles toute criblée de trous donnant asile à des mil- 
liers d'oiseaux auxquels elle doit son nom. 

Le village de Rouil- 
lon, admirablement si- 
tué, occupe un grand 
coude de la Meuse, et n r . 
sur l'autre rive, Godine 
avec sa grande ferme, 
son église et son an- 
cienne seigneurie se 
présente bien agréable- 
ment dans la vallée 
élargie. 

Un violent crochet 
du fleuve et voici Lus- 
tin, puis la superbe en. l'uttemaks. 
chaîne des Rochers 
de Frêne, les plus 



- Rocher» de Faulx. 



beaux peut-être de la 



vallée de la Meuse. 
En face, Profon- 
devillc est dans une si- 
tuation agréable, mais 
plus loin, de malheu- 
reuses carrières ont 
défiguré la vallée jus- 
que Taillefer, à l'entrée 
de l'aimable vallée de 
ce nom. 

Le village de 
Dave avec son beau 
château occupe la 
rive droite, tandis que 

La Meu». - Rochon do Front. FOOZ s'étend SUr la 

rive gauche du fleuve, 

dont la vallée est maintenant envahie par des villas sans nombre. 

Wépion est en face du sombre et imposant massif des rochers 
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de Nerviau, au delà desquels on aperçoit le vieux pont de Jambes (1) et, 
dans le fond, la jolie silhouette de Namur, couronnée par sa citadelle. 

Le débarquement 
a lieu au Rempart ad 
Àquam, près de la 
pointe de Grognon, au 
confluent de la Sam- 
bre et de la Meuse. 
On a traversé la 
ville en passant par 
les artères principales. 
Le pont de Sambre, 
sur lequel on a, du 
côté amont, une jolie 
Namur. - La s.mbi*. vue sur la rivière, la 

citadelle et les vieilles 
maisons en avancée, et du côté aval un beau coup d'ceil sur la Meuse, 
la pointe de Grognon, la porte de Gravière et l'ancienne boucherie, 
actuellement Musée ar- 
chéologique. 

De là, jusqu'à la 
gare, il n'y a guère à 
citer que la place d'Ar- 
mes, sur laquelle s'élève 
le peu intéressant Hôtel 
de ville, et les rues 
de l'Ange et de Fer, 
les plus animées de la 
ville. 

On s'est rendu à 

l'HÔtel de Hollande, Namur. - La Miuée archéologique et la Porte de draviere. 

où un dîner très bien 

servi attendait les touristes. L'heure du départ du train vers la 

France l'a forcément un , peu écourté. 

(1) Lettrine. 
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Au dessert, M. Fallon, secrétaire de la section de Namur, a dit 
tout le plaisir qu'il avait eu de recevoir les congressistes et a exprimé 
le regret de ce que le temps ne leur permît pas une visite plus com- 
plète de la ville. 

M. Wallon a répondu et, en quelques mots des plus aimables, 
il a remercié, une fois de plus, les membres de l'Association, pour 
l'accueil fait aux étrangers, accueil dont ceux-ci conserveront le meil- 
leur souvenir. 

Quelques minutes plus tard, le train emportait les derniers hôtes 
de l'Association belge de Photographie. 

Le Secrétaire général, 
Ch. Puttemans. 




CONGRÈS INTERNATIONAL DE PHOTOGRAPHIE DE LIÈGE 1905 



REGLEMENT. 

Article premier. — Un Congrès interna- 
tional de Photographie organisé par l'Associa- 
tion belge de Photographie, sous le haut 
protectorat du Roi et la présidence d'honneur 
de S. A. R. Monseigneur le Prince Albert de 
Belgique, se tiendra à Liège, au cours de 
l'Exposition universelle de 1905. 

Art. 2. — Ce Congrès s'ouvrira le lundi 
19 juillet et sera clôturé le 25 juillet. 

Art. 3. — Seront membres du Congrès les 
personnes qui auront adressé leur adhésion 
au Secrétaire de la Commission d'organisation, 
avant l'ouverture de la Session, ou qui se 
feront inscrire pendant la durée de celle-ci et 
qui auront acquitté la cotisation, dont le mon- 
tant est fixé à 10 francs. 

Art. 4. — Les membres du Congrès rece- 
vront une carte qui leur sera délivrée par les 
soins de la Commission d'organisation. 

Art. 5. — Le bureau de la Commission 
d'organisation fera procéder, lors de la pre- 
mière séance, à la nomination du bureau du 
Congrès, qui aura la direction des travaux de 
la Session. Ce bureau se composera d'un pré- 
sident, de cinq vice-présidents dont trois 
étrangers, de cinq secrétaires dont trois étran- 
gers; il pourra, en outre, être nommé des 
présidents et des membres d'honneur. 

Art. 6. — Le bureau du Congrès fixe 
l'ordre du jour de chaque séance. 

Art. 7. — Le Congrès comprend : des 
séances générales, des séances de sections, 
des conférences, des visites à des établisse- 
ments scientifiques ou industriels ainsi que des 
excursions. 

Art. 8. — Les membres du Congrès ont 
seuls le droit d'assister aux séances, aux 
visites et aux excursions préparées par la 
Commission d'organisation, de présenter des 
travaux et de prendre part aux discussions. 



Les délégués des administrations publiques, 
belges et étrangères, jouiront des avantages 
réservés aux membres du Congrès. 

Art. 9. — Aucun travail ne peut être pré- 
senté en séance ni servir de point de départ à 
une discussion si, avant le 15 juin 1905, 
l'auteur n'en a communiqué le résumé ou les 
conclusions à la Commission d'organisation. 

Art. 10. — Les orateurs ne pourront occu- 
per la tribune pendant plus de dix minutes, ni 
parler plus de deux fois dans la même séance 
sur le même sujet, à moins que r Assemblée 
consultée n'en décide autrement. 

Art. 11. — Les membres du Congrès qui 
auront pris la parole dans une séance devront 
remettre au secrétaire, dans les vingt-quatre 
heures, un résumé de leurs communications, 
pour la rédaction des procès-verbaux. 

Dans le cas où ce résumé n'aurait pas été 
remis, le texte rédigé par le secrétaire en 
tiendra lieu, ou le titre seul sera mentionné. 

Art. Ii2. — La Commission d'organisation 
pourra demander des réductions aux auteurs 
des résumés ; elle pourra effectuer ces réduc- 
tions ou décider que le titre seul sera inséré, 
si l'auteur n'a pas remis le résumé modifié en 
temps utile. 

Art. 13. — Un compte rendu détaillé des 
travaux du Congrès sera publié par les soins 
de la Commission d'organisation. Celle-ci se 
réserve de fixer l'étendue des mémoires ou 
communications livrés à l'impression. 

Art. 14. — Le bureau du Congrès statue en 
dernier ressort sur tout incident non prévu au 
règlement. 

COMITÉ D'ORGANISATION. 

Président : E. van Eyll (Baron;, président de 
l'Association belge de Photographie. 

Vice-président : L. Roland, membre du Con- 
seil d'administration de l'Association belge 
de Photographie. 

4 
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Secrétaire : Ch. Puttemans, vice-président de 
l'Association belge de Photographie. 

Membres : L. Laoureux, vice-président de 
l'Association belge de Photographie, et 
M. Vanderkindere, secrétaire général de 
l'Association belge de Photographie. 

COMMISSION PERMANENTE DES CONGRÈS 
nommée par le Congrès de Paris, 1900. 

Bellii : :ni, II. (France). 
Cameron (Amérique). 
Chapmax-Jones (Angleterre). 
Clerc, L.-P. (France). 
Dmmole (I) r ) (Suisse). 
I) rouet, F. (France). 
Eder, J.-M. (l) r ) (Autriche). 
Gatjmont, L. (France). 
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PROGRAMME DES QUESTIONS SOUMISES 

AU CONGRÈS. 

Question I. — Définition et mesure de la 
sensibilité des préparations photographiques 
dans leurs conditions ordinaires d'emploi. 

Question IL — Photométrie; son étude pra- 
tique au point de vue photographique. 

Question III. — Recherche d'étalons de lu- 
mières colorées et de méthodes de compa- 
raison. Etalonnage des écrans colorés et 
des couleurs pigmentaires (orthochroma- 
tisme, sélections, éclairage du laboratoire). 

Question IV. — Caractéristiques et classifi- 
cation des verres d'optique. 

Question V. — Caractéristiques des objectifs 
et instruments annexes. 

Question VI. — Etude et caractéristiques 
des obturateurs de plaque. 

Question VIL — Propositions diverses con- 
cernant le matériel photographique. — 
Remplacement de la vis de pied dite « vis 
du congrès » (étalon provisoire) par une 
vis à filetage du système international. — 
Vœu relatif à l'unification des vis de mon- 
tage. — Formai des diapositives de projec- 
tion. 
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Question VIII. — Recherches relatives à la 
théorie et à la pratique des opérations photo- 
graphiques. 

Question IX. — Recherches relatives aux 
applications scientifiques de la photographie. 

Question X. — Expression des formules et 
dénominations photographiques. — Propo- 
sitions d'additions ou de modifications aux 
règles et rédactions adoptées dans les con- 
grès antérieurs. 

Question XI. — Bibliographie et archives 
photographiques. 



Question XII. — Règlements des adminis- 
trations postales et douanières relatifs au 
transport des préparations photographiques, 
neuves ou usagées, et des photogrammes. 

Question XIII. — Nomination, par chaque 
congrès international ,- d'une commission 
permanente chargée : 1° de régler et 
d'assurer l'application des décisions prises; 
2° de poursuivre l'étude de questions qui 
lui seraient renvoyées; 3° de concourir, 
avec le comité local, à l'organisation du 
congrès suivant. 



PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 



Séance d'ouverture, 10 juillet 1905. 

La séance d'ouverture a lieu dans la grande 
salle des fêtes de l'Exposition, mise à la dispo- 
sition des organisateurs par le Comité spécial 
des congrès. 

Elle s'ouvre à 4 heures, sous la présidence 
de M. le baron van Eyll, président de l'Asso- 
ciation belge de Photographie, assisté des 
membres du bureau de la Section de Liège 
et des membres du comité d'organisation : 
MM. Gravis, Roland, Servais, Vanderkindere, 
et Puttemans, secrétaire. 

M. le baron van Eyll, en quelques mots, 
souhaite la bienvenue aux membres du Con- 
grès, et particulièrement aux étrangers; il 
exprime le vœu que les travaux nombreux et 
importants qui vont être soumis à la discus- 
sion portent des fruits, et que le Congrès 
marque un progrès nouveau dans la science 
photographique. 

Il est procédé à la constitution du bureau 
définitif. 

M. Gravis propose de nommer en qualité de 
présidents M. le baron van Eyll, président de 
l'Association belge, et M. le général Sebert, 
président de la Société française de Photo- 
graphie. 

Comme vice-présidents étrangers il propose 
MM. Davanne, Wallon, Bucquet, Bourgeois 
et Reiss, et, comme vice-présidenls belges, 
MM. Casier et Macs; 

Comme secrétaire général d'honneur, M. Pec- 
tor ; secrétaire général, M. Puttemans, et secré- 
taires, MM. Cousin, Belin, Callier, Goderus, 
Servais, Kemna et Vanderkindere. 

Ces propositions sont admises, et les membres 
du bureau définitif prennent place à la table. 

M. Wallon, rapporteur général de la Com- 
mission permanente nommée par le Congrès 
de Paris, en 1900, estime qu'il y a lieu de fixer 
immédiatement l'ordre du jour du Congrès en 
tenant compte de certaines nécessités et des 



convenances personnelles. Les propositions 
qu'il fait dans ce but sont admises sans obser- 
vations. 

M. Wallon annonce encore que les rapports 
ont été imprimés par les soins de l'Association 
belge et que, d'autre part, il existe encore un 
certain nombre de documents provenant du 
Congrès de Paris de 1900. 

Toutefois, quelques-uns d'entre eux étant 
en nombre très restreint et étant, en outre, 
d'un intérêt fort spécial, il insiste pour que les 
membres qui désireraient en avoir un exem- 
plaire en fassent la demande par écrit. 

L'ordre du jour étant épuisé, le président 
rappelle aux membres du Congrès que les 
séances de travail se tiendront à l'Université, 
dans l'auditoire de chimie analytique, et lève la 
séance à 4 heures et demie. 

Le Secrétaire Général, 

Ch. Puttkmans. 



Séance du 17 juillet 1905. 

La première séance de travail du Congrès 
international de photographie a lieu dans 
^auditoire de chimie analytique de l'Univer- 
sité, sous la présidence de M. le général Sebert, 
président. M. Puttemans, secrétaire général, 
lit le procès-verbal de la séance d'ouverture 
du Congrès, qui est approuvé. 

MM. Puttemans et Sebert annoncent que 
MM. Riston, Personnaz, Janssen, Davanne, 
Pector et J. Demaria sont empêchés d'assister 
au Congrès et se font excuser. 

M. Wallon lit la liste des documents et mé- 
moires dont il va être question au cours du 
Congrès et qui sont mis à la disposition des 
assistants. 

La parole est ensuite donnée à M. Wallon 
pour lire son rapport sur les travaux de la 
Commission permanente nommée par le Con- 
grès de 1900. 
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Après des considérations générales sur le 
but de la Commission, sur sa composition et 
son fonctionnement, M. Wallon énunière les 
questions qu'elle a étudiées, les travaux qu'elle 
a provoqués, les résolutions qu'elle a adoptées 
ou préparées. 

M. Wallon termine en remerciant l'Asso- 
ciation belge de la part qu'elle a prise dans 
la préparation du Congrès de 1905, et en 
demandant qu'on transforme en institution 
définitive la nomination d'une Commission 
permanente. 

M. le baron van Kyll remercie M. Wallon 
pour son rapport, et, après quelques vœux sur 
la date de publication des rapports et sur les 
formats dans lesquels ils paraîtront, on passe 
à l'élude de la question XII : Règlements des 
administrations postales et douanières, relatifs 
au transport des préparations photographiques 
neuves et usayées et des photo grammes. 
' Le rapport de M. Clerc, après de légères 
modifications et additions, est approuvé, et 
l'assemblée émet les vœux suivants : 

I. Le Congrès international de Photogra- 
phie émet le vœu que les préparations photo- 
graphiques sensibles, à l'état neuf, en embal- 
lages d'origine, et sous bande ou cachet de 
garantie du fabricant, soient admises par les 
administrations postales au tarif réduit « échan- 
tillons », de telles préparations ne pouvant, 
vu leur nature toute spéciale, être expédiées 
qu'en paquets rigoureusement clos. 

II. Le Congrès émet le vœu que les fabricants 
de préparations photographiques adoptent, 
pour la clôture de leurs boites, paquets ou 
enveloppes, une bande ou un cachet de garantie 
portant leur marque de fabrique, de façon à 
permettre de profiter des tolérances consen- 
ties en ce cas, par diverses administrations 
postales, pour l'expédition de ces objets à tarif 
réduit. 

Il serait utile aussi de comprendre, dans 
cette bande ou cette étiquette, l'étoile noire 
sur fond rouge déjà utilisée pour signaler aux 
douanes la nature particulière du contenu de 
ces paquets, et pour éviter leur ouverture sans 
précautions spéciales. 



III. Le Congrès émet le vœu que le Congrès 
international de l'Union postale prenne en 
considération le fait que la photographie est 
devenue, en bien des cas, un moyen indis- 
pensable d'illustration; que nombre de travaux 
scientifiques ne peuvent être documentés qu'au 
moyen de photogrammes directs, et non par 
un procédé photomécanique, qui perd souvent 
les détails essentiels des documents en jeu; 
qu'en conséquence il y aurait lieu d'admettre, 
de façon générale, dans les échanges inter- 
nationaux, la circulation des livres, pério- 
diques, etc., illustrés de photogrammes directs, 
au même titre que celle des journaux ou publi- 
cations illustrés de gravures typographiques, 
lithographiques ou autres. 

IV. Le Congrès émet le vœu que les admi- 
nistrations postales admettent au tarif nurmal 
des caries postales illustrées du commerce la 
circulation des cartes postales sur lesquelles 
sont collées des épreuves photographiques. 

V. Le Congrès émet le vœu que les admi- 
nistrations postales acceptent l'expédition des 
bandes positives cinématographiques au tarif 
« échantillons » si elles sont enfermées dans 
des boîtes métalliques. 

MM. Wallon et Sebert parlent ensuite de la 
nécessité d'organiser de façon définitive une 
commission permanente, organisation qui fait 
l'objet de la question XIII, et M. le général 
Sebert propose de transmettre à l'Union inter- 
nationale de photographie le vœu du Congrès 
de voir un lien s'établir entre elle et la Com- 
mission permanente. Il est entendu que la 
question XIII sera reprise dans l'une des 
dernières séances. 

On fixe l'ordre du jour pour la séance du 
soir, et M. Wallon entame la discussion de la 
question IV : Caractéristiques et classification 
des verres d'optique. 

Il résulte de l'échange d'idées qu'il sera 
peut-être difficile de faire admettre une solu- 
tion commune aux verriers des différents pays. 
Cependant, M. Wallon est chargé de rédiger le 
texte d'un vœu qui sera soumis au Congrès. 

Le Secrétaire, 

André Callier. 
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Deuxième séance du 17 juillet 1905. 

M. Callier donne lecture du procès-verbal 
de la séance du matin, qui est approuvé. 
^ L'ordre du jour appelant la discussion de la 
question II : Pholométrie; son étude pratique 
au point de eue photographique, M. Wallon 
a la parole pour résumer les travaux de 
MM. Fouché, Fery et Monpillard sur un 
étalon nouveau de lumière à acétylène, et 
propose un texte de vœu encourageant les 
auteurs à poursuivre leurs recherches. 

M. Callier demande si l'on ne pourrait con- 
server comme étalon secondaire, pour l'étude 
de la sensibilité des préparations photogra- 
phiques, la bougie à benzine qui est actuelle- 
ment employée en Allemagne par tous les 
fabricants de plaques photographiques, et qui 
semble donner des résultats suffisamment 
exacts pour le but en question. 

M. Wallon objecte que les fabricants fran- 
çais trouvent la bougie à benzine défectueuse 
surtout pour des expériences prolongées, et 
avec les types de benzine dont ils disposent. 

M. le général Sebert constate la supériorité 
de l'acétylène d'être chimiquement défini, ce 
qui n'est pas le cas pour un mélange d'hydro- 
carbures. Il propose d'émettre le vœu suivant, 
qui est adopté : 

Le Congrès estime que, dès à présent, on 
peut adopter comme étalon lumineux secon- 
daire, pour la photométrie photographique, 
l'étalon à acétylène constitué par : 

1° Le brûleur à débit constant, avec appa- 
reil de réglage et de contrôle, proposé par 
M. Fouché ; 

2° Le dispositif de M. Fery, modifié par 
M. Monpillard. 

Il donne mandat à MM. Fouché et Monpil- 
lard, en les félicitant de leurs travaux, de pour- 
suivre dans ses derniers détails l'étude de cet 
étalon; il charge la Commission permanente 
d'en arrêter les conditions d'établissement et 
d'en assurer la comparaison avec l'étalon 
Violle, de façon à permettre au prochain Con- 
grès international de prendre à cet égard des 
résolutions définitives. 



M. Wallon aborde ensuite la question III : 
étalonnage des écrans colorés. 

Il rappelle les décisions prises par la Com- 
mission permanente, sur le rapport de M. Clerc, 
en ce qui concerne le mode d'établissement des 
écrans colorés susceptibles d'être définis de 
façon précise et de fournir des étalons. 

Le Congrès confirme ces décisions. 

Puis M. Wallon analyse le rapport de 
M. F. Monpillard : Recherche d'étalons de lu- 
mières colorées et de méthodes de comparaison, 
étalonnage des écrans colorés. Ce rapport 
montre que seuls les écrans liquides et les 
écruns secs faits au moyen de solutions de 
gélatine ou de collodion, titrées en matière 
colorante, peuvent donner des résultats con- 
stants; il insiste sur les précautions à prendre 
dans le choix des matières colorantes. 

M. Wallon donne les formules auxquelles 
M. Monpillard est arrivé pour la préparation 
d'écrans étalons; et il fait projeter quelques 
diapositives représentant des diagrammes de 
M. Monpillard. 

Le Secrétaire, 

André Calliek. 



Première séance du 18 juillet. 

La séance est ouverte à 8 heures 30 sous la 
présidence de M. le général Sebert. 

M. Callier donne lecture du procès-verbal 
de la dernière séance, qui est adopté. 

M. Wallon continue le résumé qu'il a com- 
mencé a faire, dans la séance précédente, du 
rapport de M. F. Monpillard. 

L'auteur indique les méthodes qu'il propose 
d'employer pour mesurer le coefficient des 

f 

écrans colorés, c'est-à-dire le rapport - des 

V 

temps nécessaires pour obtenir un même noir- 
cissement de la plaque avec lY?cran et sans 
l'écran. 

On peut réaliser cette expérience soit avec 
un châssis multiplicateur, soit au moyen d'un 
appareil à disque tournant, avec ouvertures 
calculées de façon que leurs surfaces croissent 
en progression arithmétique. La lumière uti- 
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lisée sera celle de l'étalon secondaire à l'acé- 
tylène. 

M. Monpillard estime que, dans la pratique, 
le coefficient ne doit pas être recherché pour 
une radiation déterminée, mais bien pour un 
groupe de radiations dont les limites pourront 
être définies par les longueurs d'onde des 
radiations extrêmes, 

M. Monpillard termine en fuisant remarquer 
que le coefficient de pose d'un écran coloré ne 
s'appliquera exactement qu'au cas où il s'agira 
de faire une sélection pour la trichromie, mais 
qu'il donnerait des résultats absolument faux 
pour une reproduction monochrome : car, 
dans ce cas, il faut tenir compte du rapport 
entre la sensation lumineuse produite sur 
notre rétine par le groupe de radiations consti- 
tuant la dominante du sujet, et celle produite 
par la lumière blanche. 

M. Callier craint que les résultats obtenus 
par l'emploi de l'étalon de lumière à l'acéty- 
lène ne soient pas conformes à ceux que l'on 
obtiendrait avec la lumière solaire. 

M. Wallon répond qu'en effet les résultats 
ne seront probablement pas rigoureusement 
identiques, mais que les erreurs commises 
seraient certainement plus grandes dans des 
essais faits avec la lumière solaire, que l'on 
n'est pas maître de régler à volonté. 

M. Wallon insiste d'ailleurs sur le caractère 
des travaux présentés au Congrès en ce qui 
concerne cette question très complexe. La 
Commission n'a pas l'intention de demander 
l'adoption de résolutions fermes : elle se con- 
tente de soumettre au Congrès des documents 
qui faciliteront les recherches futures. 

M. Ch. Gravier pense que l'on devrait, 
comme cela se fait souvent dans les expé- 
riences de photométrie, substituer, pour l'ap- 
préciation des opacités de clichés, l'impression 
photographique à l'examen visuel. 

M. Wallon dit qu'il s'agirait de définir sur 
quelles plaques seront faites ces impressions. 

M. Callier fait remarquer qu'en fin de compte 
il faudrait toujours en arriver à l'appréciation 
visuelle de la nouvelle impression que l'on 
aurait obtenue ; on ne gagnerait donc rien. 



Le cas n'est pas le même que dans les essais 
de photométrie. 

M. Wallon dépose sur le bureau deux bro- 
chures de M. F. Monpillard intitulées : Sur 
l'étalonnage des écrans colorés et Écrans jaunes 
et plaques orthochromatiques. Ces articles sont 
extraits des comptes rendus du Congrès des 
Sociétés savantes de 1904 en France. 

Personne ne demandant plus la parole sur 
la question, M. le président déclare la discus- 
sion close, et exprime l'espoir que les travaux 
qui viennent d'être communiqués au Congrès 
serviront de point de départ à de nouvelles 
études. 

M. le président donne lecture du vœu que le 
bureau propose à l'adoption du Congrès, en ce 
qui concerne le classement des verres d'op- 
tique (question IV) : 

Le Congrès international, considérant que, 
grâce aux progrès accomplis dans la fabrica- 
tion, les deux caractéristiques principales des 
verres d'optique, pouvoir réfringent et pouvoir 
dispersif, liées autrefois de façon très étroite, 
sont devenues aujourd'hui des variables indé- 
pendantes; que, par suite, le groupement 
ancien des matières, en crown-glass et flint- 
glass, est devenu insuffisant, et qu'il introduit 
dans la classification une confusion fâcheuse, 
au point de vue des applications comme à 
celui de la science et de la littérature photo- 
graphiques. 

Emet le vœu qu'une entente intervienne 
entre les verriers pour faire disparaître cette 
confusion, et pour établir une classification 
plus conforme aux conditions actuelles. 

Le Congrès suggère que l'on pourrait, en 
s'appuyant toujours sur les mêmes caractérisa 
tiques et en leur laissant une importance égale, 
diviser les verres en quatre groupes, auxquels 
on attribuerait des désignations nouvelles; ou 
bien, si l'on veut modifier aussi peu que pos- 
sible les habitudes anciennes, donner le pas à 
la variation du pouvoir dispersif, et décider 
que tous les verres pour lesquels, avec les 
notations habituelles 
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sera supérieur à une certaine limite, cinquante 
par exemple, seront rangés dans le groupe des 
crown-glass, et tous les autres dans celui des 
flint-glass. 

Ce vœu est adopté à l'unanimité des membres 
présents. 

Le Congrès aborde la question XI : Biblio- 
graphie et archives photographiques. 

Il est donné lecture d'une note de M. Léon 
Vidal sur l'organisation d'archives photogra- 
phiques. 

M. Vidal voudrait voir s'établir une entente 
entre les sociétés de photographies documen- 
taires des différents pays, au sujet de leur orga- 
nisation et du classement de leurs archives. 11 
• demande au Congrès d'émettre un vœu pour la 
création, dans tous les pays, d'archives photo- 
graphiques documentaires, et de désigner des 
délégués pour assister au Congrès spécial de 
photographie documentaire qui doit se tenir, à 
Paris, en février ou mars 1906. 

M. Otlet, secrétaire de l'Institut bibliogra- 
phique de Bruxelles, dit qu'il s'est occupé du 
classement de la très importante collection de 
documents photographiques que M. de Potter 
a léguée à l'Institut bibliographique, et qu'il a 
été amené ainsi à entreprendre l'établissement 
d'un classement universel des documents 
iconographiques. 

M. Bouy pense que le congrès spécial qui 
s'occuperait de cette question devrait se réunir 
le plus tôt possible, afin d'éviter que les diffé- 
rents pays n'adoptent prématurément des clas- 
sements particuliers qui ne concorderaient pas 
entre eux. 

M. le président estime que le Congrès 
pourra émettre un vœu tendant à la réunion 
prochaine d'un congrès spécial de documenta- 
tion iconographique et qu'il y aura lieu de s'en- 
tendre, pour cette réunion, avec l'Union inter- 
nationale de photographie. 

M. Otlet demande à ce que la question de 
Bibliographie photographique soit également 
portée à Tordre du jour de ce congrès. 

M. Lafontaine demande que, dans les projets 
de classification qui seront envoyés, à l'avenir, 
à l'Institut bibliographique : 



1° Il soit fourni, autant que possible, une 
note explicative évitant toute ambiguïté; 

2° Il soit prévu, s'il s'agit d'une expression 
complexe, une entrée par tous les mots, de 
manière à faciliter les recherches dans le 
Répertoire. 

Ces propositions sont adoptées à l'unanimité. 

M. le général Sebert fait une communication 
sur un système de répertoire, par fiches, des 
clichés ou épreuves photographiques. Ces 
répertoires peuvent servir soit aux collections 
d'amateurs, soit aux collections d'archives 
photographiques. Il présente divers modèles 
de fiches disposées pour recevoir les indica- 
tions, documentaires ou techniques, et les 
indices de la classification décimale qu'il est 
intéressant de conserver. 

Ces fiches peuvent être classées, pour former 
des répertoires, dans les cartons ou meubles 
classeurs de divers modèles, qui sont utilisés 
déjà pour la constitution des répertoires biblio- 
graphiques sur fiches. 

En ce qui concerne la conservation des 
préparations sensibles, la Commission perma- 
nente a pensé qu'il était intéressant de signaler 
au Congrès les expériences faites sur ce sujet 
par une commission que la Société française 
de photographie avait chargée d'étudier la 
question. 

M. H. Reeb donne lecture du rapport qui a 
été présenté à la Société française de photo- 
graphie en février 1902, et dont il était l'auteur. 

La commission concluait en préconisant, à 
l'exclusion des soufflets de papier, l'interposi- 
tion, entre les plaques, de feuilles de papier 
blanc parfaitement pur , et conservé, avant son 
emploi, plusieurs mois dans l'obscurité. 

Il résulte des observations présentées par 
plusieurs des congressistes que tous sont 
d'accord sur la suppression des soufflets et 
que la majorité d'entre eux préfèrent, tout au 
moins en ce qui concerne les petits formats, 
l'emballage des plaques gélatine contre géla- 
tine sans l'interposition d'aucun papier. 

Pour les grands formats, M. le D r Heiss em- 
ploie avec succès des bandes de flanelle trai- 
tées par le bichromate de potasse. 
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M. le président déclare que la question des 
emballages de plaques reste ouverte et, con- 
formément au désir exprimé par différents 
membres du Congrès, il souhaite que les em- 
ballages dès papiers sensibles au chlorure ou 
au bromure d'argent soient également étu- 
diés. 

Sur la question X : Expression des formules 
et dénominations photographiques, M. Reeb 
fait la proposition suivante : 

Pour compléter les résolutions prises par le 
précédent Congrès international de photogra- 
phie, je demanderai que l'on prenne en consi- 
dération le vœu suivant : 

Les solutions titrées devront s'exprimer de 
façon différente, selon qu'elles seront titrées en 
poids ou en volume : 

1° Lorsqu'elles sont titrées en volume, on 
se conformera aux décisions déjà prises par le 
précédent congrès ; 

2° Lorsqu'elles sont titrées en poids, on les 
désignera par une fraction, 1/2, 1/3, 1/4, etc., 
dont le numérateur indiquera le poids de la 
substance active et le dénominateur le poids 
total. 

Les expressions : solution au demi, au tiers, 
au quart, etc., désigneront des solutions ren- 
fermant la moitié, le tiers, le quart, etc., de 
leur poids de substance active, quelle soit 
liquide, solide ou gazeuse. 

Par exemple, la solution : 

Carbonate de soude. . 100 gr. 
Eau 200 » 



Total. . 300 gr. 

sera une solution de carbonate de soude au 
tiers (1/3). 

M. Wallon croit qu'il faut s'en tenir aux 
résolutions prises par les congrès précédents. 

Aucun membre n'appuyant la proposition de 
M. Reeb, M. le président pense qu'il n'y a pas 
lieu de la mettre aux voix. 

M. le D r Henrotay a adressé une note dans 
laquelle il demande le remplacement, dans les 
formules photographiques usuelles, des don- 
nées en poids par des mesures de volumes des 
produits, et propose au Congrès d'adopter une 



mesure (cuiller à moutarde) d'une capacité 
définie. 

Le Congrès estime qu'il ne peut que s'en 
tenir aux mesures de poids et de volumes 
régulièrement employées dans tous les travaux 
de chimie. 

La séance est levée à midi. 

Le Secrétaire, 
H. Cousin. 



Deuxième séance du 18 juillet. 

La séance est ouverte à 5 heures 30 sous la 
présidence de M. le général Seberl. 

L'ordre du jour appelle la discussion sur la 
question IX : Recherches relatives aux appli- x 
cations scientifiques de la photographie. 

Le président donne la parole à M. Goderus 
qui entretient le Congrès de questions relatives 
à la sléréoscopie. L'orateur, signalant l'impor- 
tance actuelle de cette question, regrette 
qu'elle ne soit pas mieux enseignée, et s'élève 
notamment contre deux erreurs de démonstra- 
tion susceptibles de faire mal comprendre et 
surtout mal interpréter les phénomènes de la 
vision stéréoscopique. 

La note imprimée, remise aux membres du 
Congrès, résume d'ailleurs les remarques de 
M. Goderus. 

M. Wallon confirme ces observations et 
insiste sur leur importance. 

La communication de M. Goderus est 
accueillie par l'approbation générale, et M. le 
Président remercie l'orateur de son utile colla- 
boration à l'œuvre générale du Congrès. 

La parole est ensuite donnée à M. le 
D r Reiss, de Lausanne, qui désire entretenir 
l'assemblée de ses plus récents travaux sur la 
photographie judiciaire. 

Tout d'abord M. Reiss rappelle l'observa- 
tion, faite par M. Bertillon, de traces latentes 
laissées sur le papier blanc par le contact de 
certaines encres depuis longtemps sèches. 

Il a repris lui-même ces travaux, et a con- 
staté que le phénomène ne se produit que 
lorsque l'encre, préalablement employée, est 
une encre acide. 
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Mais celte image, ou ce Iracé latent, n'était 
décelable, jusqu'ici, que par l'action de la cha- 
leur. Pour éviter de détériorer ainsi des 
documents parfois indispensables, M. Reiss 
utilise la très grande sensibilité de certains 
papiers photographiques, tels que les papiers 
celloldine. Il a réalisé ses essais en mettant 
pendant douze heures le papier en contact avec 
la surface sensible, puis en le noircissant à la 
lumière. Les traits apparaissent alors très 
nettement avec un reflet métallique, et le pro- 
cédé est beaucoup facilité par le développement 
physique du papier photographique. 

Des spécimens que M. Reiss fuit circuler 
dans la salle démontrent l'efficacité et la sim- 
plicité du procédé. 

Enfin, M. Reiss attire l'attention sur ce fait 
que sa méthode réussit parfaitement lorsqu'il y 
a eu, sur un document, grattage puis sur- 
charge. Le premier tracé apparaît môme plus 
nettement que le second. 

La seconde question traitée par M. le 
D r Reiss est celle des documents brûlés où il 
est indispensable de démêler un tracé fait au 
crayon. 

Le procédé, fort ingénieux, indiqué par 
l'auteur de la communication est le suivant : 

Le papier brûlé est fixé sur une planchette 
orientée, dans une chambre obscure, de ma- 
nière à former avec l'axe principal de l'appa- 
reil photographique un angle de 65 à 68 degrés. 
Le document est lui-môme éclairé par un bec 
Auer placé sur le côté, de telle façon que la 
lumière est absorbée par la surface brute du 
papier brûlé mais est réfléchie, vers l'objectif, 
par le tracé au crayon. 

Plusieurs spécimens confirment également 
le succès de cette méthode opératoire. 

Comme suite àcette communication, M. Reiss 
raconte dans quelle circonstance il a été amené 
à cette étude spéciale et combien ses expé- 
riences ont été concluantes. 

Toujours sur le môme sujet, M. Reiss expli- 
que comment, ayant à retrouver des traces 
d'écriture sur les marges noires mates de cer- 
taines cartes postales anglaises, il y est parvenu 
en vernissant la surface et en la photographiant . 



D'unanimes applaudissements accueillent 
les communications de M. le D r Reiss, que 
félicite M. le général Sebert. 

Avant de poursuivre l'étude des questions à 
l'ordre du jour, M. le Président prévient les 
membres da Congrès que, mercredi 19 juillet, 
à 4 heures, M. Lafontaine sera à leur disposi- 
tion, pour tous renseignements, à l'Exposition 
de l'Institut international de Bibliographie, 
section scientifique belge. 

M. Wallon fait le résumé d'une note de 
M. Toniasi, qu'il dépose sur le bureau du Con- 
grès. Cette note est intitulée : 

a De l'etHuviographieou obtention de l'image 
par les effluves. » 

On aborde ensuite l'étude de la question Vil 
relative à des Propositions diverses concernant 
le matériel photographique. 

M. Wallon donne lecture du rapport de 
M. Niewenglowski sur le format des clichés de 
projection. Pour diverses raisons, stipulées 
dans sa note, M. Niewenglowski propose de 
substituer au format actuel de 85 X I00 mm le 
format, plus pratique sans ôlre plus coûleux 
ou plus encombrant, de 100 X 100 mm . 

M. Gravier rappelle que le format 85 X 100 o 
été précédemment adopté dans le but de laisser, 
sur la face du cliché, la place nécessaire aux 
inscriptions et à la pastille. 

M. Bucquet confirme cette manière de voir, 
et se prononce contre le choix d'un format 
Ciirré, (pli rendrait trop faciles les inversions 
de sens. 

M. Wallon pense que la place des inscrip- 
tions sera toujours réservée, quelle que soit 
la dimension du cliché. Il souhaite surtout que 
l'on trouve une solution facile pour faire, à 
volonté, soit des projections en longueur, soit 
des projections en hauteur. 

M. Bourgeois estime que ce dernier point 
peut toujours être résolu en réduisant davan- 
tage la surface utilisée de l'image. 11 considère, 
d'autre part, qu'il serait difficile et regrettable 
d'apporter de tels changements, alors que de si 
complètes collections de clichés, surtout pour 
l'enseignement, sont établies sur le format 
précédemment adopté. 
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M. Wallon propose alors de construire les 
appareils de projection pour recevoir, à 
volonté, des clichés 85X100 ou 100x100. Il 
n'y aurait ainsi rien à remplacer. 

M. Bellieni considère que modifier les déci- 
sions des congrès sans motifs suffisants serait 
leur porter une grave atteinte. 

M. Kemna pense qu'en somme tout peut 
se ramener aux dimensions d'ouverture des 
caches; qu'on est d'accord, sur ce point, dans 
presque tous les pays, et qu'il esl indispensable 
de réserver la place suffisante aux inscriptions, 
même détaillées. 

M. Gravier demande de modifier les châssis 

4 

passe-vues, mais non pas les clichés. 

M. Bouy a toujours tourné la difficulté en 
ménageant, dans le passe-vues, deux rainures: 
l'une pour les clichés en hauteur, l'autre pour 
ceux on largeur. Il n'y a plus, dès lors, qu'à 
modifier légèrement la mise au point . 

M. le général Sebert considère qu'il y a, sur 
ce'point, des intérêts considérables engagés, et 
qu'il faut les respecter. Il est d'accord avec 
M. Bucquet pour demander que le Congrès 
rappelle à nouveau les dimensions et indica- 
tions stipulées par les congrès précédents. 

M. le général Sebert donne ensuite lecture 
de son rapport sur Y Unification des vis entrant 
dans la construction des appareils photogra- 
phiques. 

M.Chartier demande la parole pour appuyer 
les propositions de vœux formulées dans le 
rapport de M. le général Sebert. Il apprécie 
tout spécialement le choix de la vis de 10 milli- 
mètres de diamètre, au pas de 1,5 millimètre; 
il estime que ces chiffres simples sont parti- 
culièrement commodes. M. le général Sebert 
rappelle, à ce sujet, que la série Thury a été, 
dans bien des cas, abandonnée précisément 
parce que ses indications ne correspondaient 
pas à des chiffres ronds. 

M. Bellieni approuve les propositions de 
M. le général Sebert. 

Les dimensions proposées pour la vis de 
pied, à savoir diamètre de 10 millimètres et 
pas de 1,5 millimètre, sont adoptées à l'una- 
nimité. 



Le nombre de tours de filets à donner aux 
montures d'objectifs est laissé à l'appréciation 
des constructeurs. 

Toutes les autres propositions de la note de 
M. le général Sebert sont adoptées à l'unani- 
mité. 

Les questions I et V figurent à l'ordre du 
jour de la prochaine séance. 

La séance est levée à 7 heures. 

Le secrétaire, 
Eu. Belin. 



Première séance du 19 juillet 1905. 

La séance est ouverte à 8 heures 30 du 
matin, sous la présidence de M. le général 
Sebert. 

M. Cousin lit le procès-verbal de la première 
séance du 18 juillet, et M. Belin celui de la 
seconde. 

Ces deux procès-verbaux sont adoptés. 

M. le président dit que M. Delize lui a remis 
le texte des deux vœux qu'il a manifesté, dans 
des séances précédentes, le désir de voir adop- 
ter par le Congrès. 

Les textes de ces vœux sont renvoyés à 
l'examen de la Commission permanente. 

Il est alors passé à l'étude de la question V : 
Caractéristiques des objectifs et instruments 
annexes; et le Congrès adopte la motion sui- 
vante : 

Le Congrès international, après avoir reçu 
communication des résolutions que la Com- 
mission permanente, munie à cet effet des 
pleins pouvoirs du Congrès de 1900, a prises 
relativement au numérotage des diaphragmes, 
s'associe pleinement à ces résolutions. 

Il émet le vœu que les opticiens suivent 
sans réserve les règles énoncées, et demande 
aux sociétés photographiques de n'accepter, en 
principe, à l'avenir, la présentation que d'ob- 
jectifs dont le numérotage sera conforme à ces 
règles. 

Le Congrès décide qu'il y a lieu de substi- 
tuer le terme « diamètre utile » d'un objectif à 
celui d' « ouverture utile ». 

Enfin, la Commission permanente signale les 
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expériences de M. le colonel Houdailie et de 
M. H. Cousin, ingénieur en chef des mines, à 
Nancy, expériences relatives à la transparence 
des objectifs. 

Il résulte de ces travaux que la perte de 
lumière par suite de l'absorption à travers les 
lentilles, et de la réflexion par leurs surfaces 
libres, est loin d'être négligeable dans certains 
types d'objectifs. 

Le Congrès exprime le vœu que la Commis- 
sion permanente provoque des recherches sur 
ce sujet. 

M. Wallon communique une note de 
MM. Calmels et Clerc sur une nouvelle con- 
struction des prismes destinés au redresse- 
ment des images dans la chambre noire. 

Puis on passe à l'étude de la question I : 
Définition et mesure de la sensibilité des prépa- 
rations photographiques dans leurs conditions 
ordinaires d'emploi. 

M. le colonel Houdailie donne lecture de 
son rapport Sur la mesure de la sensibilité des 
émulsions photographiques. 

Les différentes propositions contenues dans 
ce rapport sont mises en discussion et donnent 
lieu aux résolutions suivantes : 

L'unité photographique de quantité de lu- 
mière blanche sera la quantité de lumière 
envoyée pendant une seconde à l'unité de 
surface, placée normalement à un mètre de 
distance, par la bougie d'acétylène, équivalant 
au 1/20 de l'étalon Violle. 

Elle sera désignée par B. P. M. S. (bougie 
pholographjque-mètre-seconde). 

En ce qui concerne le mode de comparaison 
de la bougie d'acétylène à l'étalon Violle, le 
Congrès est d'avis qu'une méthode photogra- 
phique Serait désirable; mais, comme elle 
nécessiterait l'emploi d'une préparation de 
sensibilité bien déterminée, et que jusqu'à pré- 
sent cette préparation semble faire défaut, il 
estime que, pour le moment, il y a lieu de s'en 
tenir à la comparaison optique, en attendant 
que des procédés photographiques puissent être 
adoptés. 

M. le colonel Houdailie fait d'ailleurs remar- 
quer que cette comparaison n'est utile que 



pour déterminer une fois pour toutes les 
constantes dans la bougie d'acétylène qui doit 
servir d'étalon secondaire, et qu'il n'y aurait 
pas grand inconvénient à ce que cet étalon ne 
correspondît pas rigoureusement au 1/20 de 
l'étalon Violle. 

Pour faciliter l'intelligence des mémoires qui 
paraîtront sur la question actuellement en dis- 
cussion, le Congrès croit devoir adopter les 
définitions suivantes : 

On entendra par transparence le rapport de 
la quantité de lumière transmise à la quantité 
de lumière reçue; par opacité l'inverse de ce 
rapport, et par densité le logarithme de l'opa- 
cité. (Toutefois, ce dernier terme de densité ne 
semblant pas complètement satisfaisant n'est 
adopté qu'à titre provisoire ; il désigne ce que 
le D r Eder appelle Sehcoarzung.) 

Il s'ensuivra que 

la densité correspond à l'opacité 1 

» 1 » » 10 

» 2 >, » 100 

» 3 » » 1000 

» 4 » » 10000 



L'unité de densité sera donc la densité d'un 
dépôt qui transmet la dixième partie de la 
lumière qu'il reçoit. 

Pour les teintes destinées à être vues par 
réflexion, le Congrès, sous réserve de modifi- 
cations futures, adopte, comme unité de teinte, 
celle qui est produite par un mélange où entre- 
raient, à parties égales, la teinte la plus foncée 
pouvant être obtenue sur la préparation sen- 
sible considérée et la teinte de fond du sup- 
port. 

Il s'ensuit que celte unité varie suivant la 
préparation employée. Le Congrès pense qu'on 
ne peut pas éviter cet inconvénient en raison 
des teintes très variables, et peu comparables 
entre elles, que présentent les épreuves obte- 
nues sur différentes préparations. 

En ce qui concerne le développement, dans 
les essais des plaques, le Congrès admet qu'une 
plaque doit être essayée avec le révélateur 
recommandé par le fabricant; il invite donc 
les fabricants à indiquer le révélateur qu'ils 
préconisent pour leurs plaques, et insiste sur 
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In nécessité qu'il y n de joindre, au libellé de 
la formule, l'indication de la température à 
laquelle le développement doit être fait de pré- 
férence; car les résultats obtenus à diverses 
températures présentent des différences consi- 
dérables. 

11 fait remarquer que la température la plus 
commode i employer dans nos climats est celle 
de 15° à 17° C. 

Il admet pour le moment que la durée nor- 
male de développement sera telle qu'aux 
environs de la densité 1 les densités soient 
proportionnelles aux logarithmes des quantités 
de lumière, car alors les intensités transmises, 
avec éclairement uniforme, seront, sur le néga- 
tif, inversement proporlionnelles aux quantités 
de lumière reçues au moment de l'exposition 

Cette définition est adoptée. 

Le Congrès pense que In Commission per- 
manente pourra entreprendre de nouvelles 
expériences pour préciser les points relatifs 
au développement dans les essais de sensibi- 
lités, en particulier en ce qui concerne la 
durée d'action du révélateur. 
. Le Congrès accepte les propositions de la 
Commission, contenues dans le rapport de 
M. le colonel Houdaille, pour la sensibilité, 
\ y élasticité et le voile, en modifiant la rédaction 
des définitions conformément au sens accepté 
pour les mots « opacités » et a densités ». 

La séance est alors interrompue, et l'on se 
rend au grand amphithéâtre de l'université, où 
de nombreuses personnes sont déjà réunies, 
pour assister à la présentation et aux expé- 
riences du Chronophone de M. L. Gaumont. 

Cet appareil réalise, pour la première fois, 
le synchronisme parfait du cinématographe et 
du phonographe. 

M. Wallon indique le principe et décrit som- 
mairement les parties essentielles du dispositif 
électrique qui assure ce synchronisme. La 
commande générale a été donnée au phono- 
graphe, plus délicat, et dont le fonctionnement 
ne doit pas être gêné ; un organe spécial per- 
met, au cas où un décalage se produirait acci- 
dentellement en cours de marche, de rétablir 
immédiatement l'accord. 



M. Gaumont fait alors passer sur l'écran 
diverses scènes qui provoquent dans l'assis- 
tance de vifs et unanimes applaudissements. 

M. le général Sebert, au nom du Congrès, 
remercie M. Gaumont de la peine qu'il a bien 
voulu prendre, sur la demande de la Commis- 
sion permanente, en apportant à Liège son 
appareil, et en organisant cette très intéres- 
sante audition; il le félicite des beaux résultats 
obtenus. 

On rentre ensuite dans le local ordinaire des 
réunions, et la séance est reprise. 

M. Belin résume la note, imprimée et distri- 
buée aux membres du Congrès, sur la a Mé- 
thode spectro-sensitométrique » ; il présente 
l'appareil qu'il vient de construire, avec le con- 
cours de M. Bellieni, pour l'application de celte 
méthode, et fait passer dans la lanterne à pro- 
jection quelques-uns des résultats obtenus. 

M. Wallon donne lecture d'une note de 
M. Chapman-Jones « Sur une précaution né- 
cessaire dans la mesure des opacités » ; cette 
précaution consiste à éviter les pertes de 
lumière par diffusion en rapprochant, autant 
que possible, l'organe photomôtrique de la 
couche examinée. 

M. Belin signale un procéderont M. Braun 
lui a parlé, pour mesurer les opacités; il 
reposerait sur la mesure de la couche de géla- 
tine bichromatée insolubilisée après exposi- 
tion sous le cliché à examiner. 

M. Belin dit que l'on pourrait également 
obtenir une mesure de l'opacité par l'emploi 
de cellules de sélénium. » 

Comme complément aux décisions qui 
viennent d'être prises, le Congrès insiste sur 
l'intérêt qui s'attache à ce que, dans toutes les 
expériences relatives à la sensitométrie, les 
résultats soient rendus immédiatement com- 
parables. 

Pour atteindre ce but, et en raison des défi- 
nitions adoptées, il recommande : 

1° Dans les appareils sensitométriques où 
est employé un écran rotatif à ouvertures cir- 
culaires de diamètres croissants, de choisir une 
loi d'accroissement telle que les logarithme* 
des surfaces d'ouverture, et non plus, comme il 
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est actuellement d'usage, les surfaces elles- 
mêmes, forment une série de nombres simples ; 

2° Dans les appareils où, pour obtenir un 
enregistrement direct, on utilise un écran à 
ouvertures non circulaires, de forme calculée 
— en particulier dans le speclrosensitomêlre 
de M. Belin — de donner à ces ouvertures 
une forme telle que, sur la courbe enregistrée, 
les ordonnées soient proportionnelles aux 
logarithmes des temps d'exposition, et non plus 
à ces temps eux-mêmes. 

M. le président donne lecture d'une lettre 
envoyée par le directeur du comité d'organisa- 
tion de l'Exposition coloniale qui doit se tenir 
à Marseille en 1906, et qui invite le Congrès à 
tenir ses assises dans cette ville à cette occa- 
sion. M. le président dit que l'Union interna- 
tionale pourra peut-être répondre à cette invi- 
tation, et il est décidé que la lettre lui sera 
transmise. 

M. Puttemans, secrétaire général, dépose 
sur le bureau, au nom de MM. Niewenglowski 
et Mendel,le 1 er volume de la Reçue des sciences 
photographiques. 

La séance est levée à midi. 

Le Secrétaire. 

E. Cousin. 



Deuxième séance du 19 juillet 1905. 

La séance est ouverte à 5 heures 30, sous la 
présidence de M. le général Sebert. 

La discussion est reprise SJir la question I. 

M. Wallon résume 1° une note de M. Mon- 
pillard sur les modifications apportées par lui 
au spectrographe de Tallent; 2° une note de 
M. Monpillard sur son opacimètre compara- 
teur. 

M. Callier fait observer que cet appareil 
rappelle celui de Martens. M. Wallon le recon- 
naît, comme d'ailleurs M. Monpillard, et 
montre en quoi les deux instruments se diffé- 
rencient. 

M. le colonel Houdaille désirerait voir faire 
des essais comparatifs de mesure d'opacité 
avec les différentes méthodes proposées. 



Le Congrus souhaite que la Commission 
permanente provoque ces comparaisons. 

M. Wallon résume le mémoire de M. Mon- 
pillard Sur la définition et la mesure de la 
sensibilité des préparations photographiques 
orthochromatiques dans leurs conditions ordi- 
naires d'emploi. 

M. Callier dit que, dans les expériences qu'il 
a faites, il plaçait les écrans colorés devant les 
plaques à essayer, ce qui évitait les répéti- 
tions de pose, car on peut ainsi expérimenter 
plusieurs écrans en même temps. Il rappelle 
qu'il a publié, dans le numéro d'avril 190& 
du Bulletin de l'Association belge, un article 
Sur V adaptation du sensitomètre Scheiner à 
l'étude des plaques orthochromatiques et des 
écrans colorés, où il indique une méthode 
analogue à celle de M. Monpillard. Ce travail 
sera imprimé dans le compte rendu. 

Le Congrès adopte les résolutions suivantes, 
proposées par M. Monpillard : 

Le Congrès est d'avis que les émulsions 
destinées, soit à la photographie orthochroma- 
tique, soit à la sélection des couleurs, ont 
besoin, au point de vue pratique, d'être carac- 
térisées : 

1° Par la loi de variation de leur sensibilité 
dans les diverses régions du spectre : plus 
particulièrement par l'indication des radia- 
tions auxquelles correspondent leurs maxima 
et mininia de sensibilité, et de la limite où 
s'arrête pratiquement, du côté des radiations 
pou réfrangibles, cette sensibilité ; 

2° Par le rapport, à la sensibilité générale, 
ou sensibilité pour la lumière blanche, de la 
sensibilité spéciale, ou chromatique, pour 
certains groupes de radiations (coefficients de 
sensibilité chromatique). 

Les indications nécessaires peuvent être 

fournies, dans le premier cas, par les méthodes 

spectrographiques, et, dans le second, par des 

méthodes du type que M. Monpillard appelle 

méthodes chromosensitométriques. 

Le Congrès pense, d'autre part, qu'il n'est 
pas actuellement possible de définir de façon 
précise la sensibilité chromatique, non plus 
que l'unité de lumière colorée, mais que ces 

6 
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définitions ne sont pas indispensables pour les 
études qui viennent d'être indiquées, et qui ne 
comportent que des mesures relatives. 

Le Congrès émet le vœu que les études en 
cours, dans divers pays, sur ces problèmes 
très complexes de l'orthosensitométrie soient 
poursuivies et, autant que possible, coordon- 
nées ; il charge la Commission permanente de 
mettre en relations les auteurs de ces études. 

M. le colonel Houdaille, abordant la ques- 
tion VI, donne lecture de son rapport : Sur 
les caractéristiques des obturateurs de plaque; 
les conclusions de ce rapport sont adoptées à 
l'unanimité. Elles sont les suivantes : 

L'obturateur de plaque, en ce qui regarde le 
mouvement de la fente, doit être caractérisé : 

1° Par les vitesses maxima de départ et 
d'arrivée de la fente, exprimées en mètres par 
seconde ; 

2° Par Je rapport de la vitesse de départ à la 
vitesse d'arrivée; 

3° Par le rapport des vitesses moyennes 
extrêmes, obtenues en donnant à la fente la 
plus grande et la plus petite vitesse possible. 

A titre de renseignements on indiquera : 

a) Le maximum et le minimum de largeur, 
pratiquement utilisable, de la fente; 

b) La distance moyenne du rideau à la 
couche sensible ; 

c) Les temps de pose, exprimés en millièmes 
de seconde, qui correspondent aux vitesses 
moyennes extrêmes, pour des largeurs de fente 
croissant de 10 en 10 mm ; on recommande aux 
constructeurs de graver ces temps de pose au- 
dessus de la graduation de la fente, graduation 
exprimée en millimètres. 

Les méthodes de mesure devront donner ces 
différents renseignements avec une approxi- 
mation supérieure à 5 p. c. 

Le Congrès reprend ensuite la question XIII, 
relative à l'institution définitive d'une Com- 
mission permanente. 

M. Wallon propose que cette Commission 
tienne ses séances dans le pays où a eu lieu le 
dernier Congrès (en Belgique cette année) 
et soit principalement composée de membres 
habitant ce pays. 



MM. Callier et Putlemans pensent que les 
résultats obtenus par la Commission perma- 
nente, pour le Congrès actuel, sont une ga- 
rantie de ce qu'elle pourrait faire pour le 
prochain Congrès, tandis qu'une nouvelle 
Commission pourrait présenter plus d'incer- 
titude dans son fonctionnement. Us proposent 
donc de maintenir en principe la même Com- 
mission, avec siège à Paris, et de la renouveler 
partiellement en remplaçant par de nouveaux 
membres ceux qui ne se sont pas intéressés à 
ses travaux. 

L'examen de cette question est renvoyé 
à demain, et la séance est levée à 7 heures. 

Le Secrétaire, 
E. Cousin. 



Séance du 20 juillet 1905. 

M. le général Sebert, qui a présidé toutes 
les réunions précédentes, prie M. Casier de 
prendre la présidence de la dernière séance. 
M. le général Sebert excuse M. van Eyll. 

M. Casier prend le fauteuil, et dit un mot 
des excursions du Congrès. M. Morisseaux 
propose d'assister le soir à une fête militaire. 

M. Cousin donne lecture des procès-verbaux 
des deux séances du 19 juillet; ils sont adoptés. 

La parole est donnée au général Sebert, qui 
rend compte de la dernière séance de l'Union 
internationale de Photographie. Celle-ci tiendra 
une session à Marseille en 1906, et va modifier 
ses statuts de façon à étendre son influence. 
Le congrès qui . se tiendra à Marseille sera 
limité aux applications de la photographie, et 
aura lieu en avril ou mai. 

L'Union internationale a nommé une com- 
mission chargée de la refonte des statuts; cette 
commission se réunira déjà probablement à 
Paris les 26 et 27 octobre, lors de la célébra- 
tion du 50 e anniversaire de la Société française 
de Photographie. 

La parole est donnée à M. Wallon, qui parle 
de la constitution de la future Commission per- 
manente et lit la liste des membres proposés. 
Cette liste est acceptée. 

M. le général Sebert propose d'émettre le 
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vœu que les fonds du Congrès de 1900 soient 
mis à la disposition de la Commission perma- 
nente. Ce vœu est adopté. 

Il ne reste plus ainsi à traiter que la ques- 
tion VIII : Recherches relatives à la théorie et 
à la pratique des opérations photographiques, 

La parole est donnée à M. Balagny pour sa 
communication sur l'unification des méthodes 
de développement. M. Balagny préconise vive- 
ment le développement au chlorhydrate de 
diamidophénol acidifié par le bisulfite de 
soude. 

M. Reeb relève certaines affirmations de 
M. Balagny qu'il ne croit pas exactes. Après 
une discussion assez animée, M. Reeb aborde 
ses propres communications sur la théorie et 
la pratique des opérations photographiques. 

Il parle ensuite de l'amidol salifié, unmélange 
d'amidol, d'hydroquinone et de pyrocatéchine 
qui jouit de propriétés particulières. 

M. Houdaille expose un intéressant tra- 
vail sur la méthode d'étude des révélateurs. 

M. Wallon lit le rapport de M. Guébhard 
sur la nécessité, dans la pratique, de ne jamais 
perdre de vue la loi générale de la fonction 
photographique. 

Il donne encore lecture d'une note de 
M. Tomasi relative à l'action de la lumière 
sur quelques composés chimiques. 



La parole est ensuite donnée à M. Casier, 
qui parle de la reproduction des manuscrits et 
des tableaux. M. Casier annonce le congrès qui 
aura lieu à Liège au mois d'août pour étudier 
cette question. 

On distribue la brochure de M. Fonseca sur 
la propriété photographique. 

Enfin, M. Puttemans lit une note de M. Le- 
dreux sur la fédération par Etat des sociétés 
de photographie. 

L'ordre du jour étant épuisé, M. le général 
Sebert se lève pour remercier M. Puttemans 
de la peine qu'il a prise pour organiser le 
Congrès. C'est à son dévouement que l'on en 
doit la réussite. M. Sebert a également quel- 
ques mots de gratitude pour les secrétaires et 
pour tous les congressistes. 

M. Casier tient aussi à remercier le général 
Sebert de l'autorité avec laquelle il a dirigé les 
débats, du tact et de l'impartialité avec lesquels 
il a présidé le Congrès. 

M. Casier remercie encore les étrangers qui 
sont venus de loin assister au Congrès, et y 
apporter les fruits de leurs travaux. 

M. Sebert ajoute enfin quelques mots pour 
remercier M. Wallon, dont tout le monde a pu 
apprécier l'infatigable dévouement. 

Le Secrétaire, 

Andki* Cai.mkr. 



RÉSOLUTIONS ET VŒUX ADOPTÉS PAR LE CONGRÈS 



QUESTIONS I et II. 

Choix d'un étalon secondaire pour la photométrie 

photographique. 

Le Congrès estime que, dès ù présent, on 
peut adopter comme étalon lumineux secon- 
daire, pour la photométrie photographique, 
l'étalon à acétylène constitué par : 

1° Le brûleur à débit constant, avec appa- 
reil de réglage et de contrôle, proposé par 
M. Fouché; 

2° Le dispositif de M. Féry, modifié par 
M. Monpillard. 

Il donne mandat à MM. Fouché et Monpil- 
lard, en les félicitant de leurs travaux, de pour- 
suivre dans ses derniers détails l'étude de cet 
étalon; il charge la commission permanente 
d'en arrêter les conditions d'établissement et 
d'en assurer la comparaison avec l'étalon 
Violle, de façon à permettre au prochain Con- 
grès international de prendre à cet égard des 
résolutions définitives. 

En ce qui concerne le mode de comparaison 
de l'étalon secondaire à l'étalon Violle, le 
Congrès estime qu'une méthode photogra- 
phique serait désirable, mais que, les éléments 
nécessaires faisant encore défaut, il v a lieu de 
s'en tenir à la comparaison optique, en 
attendant que des procédés photographiques 
puissent être adoptés. 

Définitions et choix d'unités. 

1° L'unité photographique de quantité de 
lumière blanche sera la quantité de lumière 
envoyée pendant une seconde à l'unité de sur- 
face (un centimètre carré) placée normalement 
à un mètre de distance par la bougie d'acétylène, 
équivalant à 1/20 de l'étalon Violle. 



Elle sera désignée par le symbole B. P. M. S. 
(bougie-photographique — mètre — seconde); 

2° On entendra par transparence d'un dépôt, 
examiné par transmission, le rapport de la 
quantité de lumière transmise à la quantité de 
lumière reçue; par opacité, l'inverse de ce 
rapport, et par densité (1), le logarithme de 
l'opacité. 

Il s'ensuit que : 

la densité correspond à l'opacité 
1 » » 
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et que Y unité de densité est la densité d'un 
dépôt qui transmet la dixième partie de la 
lumière qu'il reçoit. 

Pour les dépôts destinés à être vus par 
réflexion, le Congrès, sous réserve de modifi- 
cations futures, adopte comme unité de teinte 
celle qui est produite par un mélange où 
entreraient, à parties égales, d'une part, la 
teinte la plus foncée pouvant être obtenue sur 
la préparation sensible considérée, et, d'autre 
part, la teinte de fond du support (2) ; 

3° On entendra par durée normale de déve- 
loppement une durée telle que, aux environs 
de la densité 1, les densités soient proportion- 
nelles aux logarithmes des quantités de lumière 



(1) Toutefois, ce dernier terme de densité ne sem- 
blant pas complètement satisfaisant n'est adopté qu'à 
titre provisoire; il désigne ce que le D r Eder appelle 
Schuoûrzung. 

(2) II résulte de cette définition que l'unité de teinte 
varie suivant la préparation employée. Le Congrès 
pense qu'on ne peut pas éviter cet inconvénient, en 
raison des teintes très variables, et peu comparables 
entre elles, que présentent les épreuves obtenues sur 
différentes préparations. 
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(les intensités transmises, par le négatif, uni- 
formément éclairé, étant alors inversement 
proportionnelles aux quantités de lumière 
reçues au moment de l'exposition) (1); 

4° La sensibilité d'une émulsion aura pour 
mesure la quantité de lumière nécessaire pour 
obtenir l'unité de densité, avec la durée nor- 
male de développement. 

L'élasticité d'une émulsion aura pour mesure 
celle de l'intervalle où les densités restent, 
avec la durée normale de développement, pro- 
portionnelles aux logarithmes des quantités de 
lumière, et, pour expression numérique, la 
différence des densités limites. 

Le voile d'une émulsion aura pour mesure 
la densité obtenue, sans intervention de la 
lumière, après un développement de durée 

normale. 

L'émulsion photographique pourra être 

caractérisée par 

a) sa densité 

p) son élasticité 

Y) son voile. 
5° lin ce qui concerne les émulsions desti- 
nées soit à la photographie orlhochromatique, 
soit à la sélection des couleurs, elles ont 
besoin, au point de vue pratique, d'être carac- 
térisées : 

a) Par la loi de variation de leur sensibilité 
dans les diverses régions du spectre : plus 
particulièrement par l'indication des radiations 
auxquelles* correspondent leurs maxima et 
minima de sensibilité, et de la limite où s'arrête 
pratiquement, du côté des radiations peu réfran- 
gibles, cette sensibilité; 

(3) Par le rapport à la sensibilité générale, ou 



(1) En ce qui concerne le développement, dans les 
essais des plaques, le Congrès admet qu'une plaque 
doit être essayée avec le révélateur recommandé par 
le fabricant; il invite donc les fabricants à indiquer le 
révélateur qu'ils préconisent pour leurs plaques, 
et insiste sur la nécessité qu'il y a de joindre, au 
libellé de la formule, l'indication de la température 
à laquelle le développement doit être fait de préfé- 
rence. 

Il fait remarquer que la température la plus com- 
mode à employer dans nos climats est celle de 15° 
à 17° C. 



sensibilité pour la lumière blanche, de la sen- 
sibilité spéciale, ou chromatique, pour certains 
groupes de radiations (coefficients de sensibi- 
lité chromatique). 

Les indications nécessaires peuvent être 
fournies, dans le premier cas, par les méthodes 
spectrographiques, et, dans le second, par les 
méthodes du type que M. Monpillard appelle 
méthodes chromosensitométriques. 

Le Congrès estime qu'il n'est pas actuelle- 
ment possible de définir, de façon précise, la 
sensibilité chromatique, non plus que l'unité 
de lumière colorée, mais que ces définitions ne 
sont pas indispensables pour les essais sensi- 
tométriques, qui ne comportent que des me- 
sures relatives. 

Vœux relatifs à la Question I. 

I. Le Congrès insiste sur l'intérêt qui 
s'attache à ce que, dans toutes les expériences 
relatives à la sensitométrie, les résultats soient 
rendus immédiatement comparables. 

Pour atteindre ce but, et en raison des défi- 
nitions adoptées, il recommande : 

1° Dans les appareils sensitométriques où 
est employé un écran rotatif à ouvertures cir- 
culaires de diamètres croissants, de choisir 
une loi d'accroissement telle que les loga- 
rithmes des surfaces d'ouverture, et non plus, 
comme il est actuellement d'usage, les surfaces 
elle-mêmes, forment une série de nombres 
simples ; 

2° Dans les appareils où, pour obtenir un 
enregistrement direct, on utilise un écran à 
ouvertures non circulaires, de forme calculée 
— en particulier dans le spectrosensitomèlre 
de M. Belin — de donner à ces ouvertures 
une forme telle que, sur la courbe enregistrée, 
les ordonnées soient proportionnelles aux 
logarithmes des temps d'exposition, et non plus 
à ces temps eux-mêmes. 

H. Le Congrès souhaite que la commission 
permanente provoque : 

1° Des expériences propres à préciser les 
points relatifs au développement dans les essais 
de sensibilité, particulièrement en ce qui con- 
cerne la durée d'action du révélateur ; 
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2° Des essais comparatifs de mesure d'opa- 
cité avec les différentes méthodes qui ont été 
proposées. 

III. Le Congrès émet Je vœu que les éludes 
en cours, dans différents pays, sur les pro- 
blèmes très complexes de rorthosensitométrie 
soient poursuivies et, autant que possible, 
coordonnées ; il charge la commission perma- 
nente de mettre en relations les auteurs de 
ces études. 

QUESTION III. 

Résolutions relatives au mode d'établissement 

des écrans colorés. 

I. Pour faciliter la confection d'écrans colo- 
rés pelliculaires identiques entre eux, le Con- 
grès recommande de préparer ces écrans en 
coulant sur une surface d'aire connue un 
volume déterminé d'une solution titrée du ou 
des colorants dans une solution gélatineuse ou 
dans un collodion, toutes précautions utiles 
étant prises pour assurer à la pellicule une 
épaisseur uniforme ; le Congrès considère qu'il 
serait impossible de créer des écrans pellicu- 
laires exactement définis par la teinture d'une 
pellicule de gélatine dans un bain colorant, 
l'intensité et la nuance de la couche teinte 
variant sous de nombreuses influences. 

Dans les formules de préparation de ces 
écrans on spécifiera le poids de chacun des 
colorants à distribuer par chaque centimètre 
carré de la surface de l'écran. 

II. Les écrans colorés liquides seront em- 
ployés dans des cuves à faces parallèles, ayant 
une épaisseur intérieure uniforme de 1 centi- 
mètre (ou formées de compartiments ayant 
chacun 1 centimètre d'épaisseur) ; les formules 
de préparation des liquides colorés à utiliser 
dans ces cuves seront exprimées conformé- 
ment aux règles établies par le Congrès inter- 
national de 'Photographie pour l'expression 
des formules de bains et solutions. La compa- 
raison de ces écrans avec ceux du premier 
type considéré est facilitée par le fait que, dans 
ces conditions, le poids en milligrammes des 
colorants rencontré par un faisceau lumineux 



normal aux parois et ayant 1 centimètre carré 
de section est représenté par le même nombre 
qui indique le poids en grammes de ces colo- 
rants à dissoudre par litre de la solution 
colorée. 

III. Le Congrès croit devoir rappeler aux 
auteurs qu'un grand nombre de matières colo- 
rantes artificielles sont sujettes à variations, 
même quand elles sont livrées sous déno- 
minations et marques identiques ; il est donc 
désirable que dans les formules d'écrans colo- 
rés ne figurent, autant (pie possible, que des 
substances de constitution chimique rigoureu- 
sement définie et invuriahJe. Pour les colorants 
organiques, on joindra au nom du produit con- 
sidéré l'indication de son fabricant et la repro- 
duction textuelle des noms, marques et numé- 
ros portés au catalogue de celui-ci ; on y 
joindra, s'il y a lieu, la date de fabrication. 

QUESTION IV. 

Le Congrès international, considérant que, 
grâce aux progrès accomplis dans la fabrica- 
tion, les deux caractéristiques principales des 
verres d'optique, pouvoir réfringent et pouvoir 
dispersif, liées autrefois de façon très étroite, 
sont devenues aujourd'hui des variables indé- 
pendantes; que, par suite, le groupement 
ancien des matières, en crown-glass et flint- 
glass, est devenu insuffisant, et qu'il introduit 
dans la classification une confusion fâcheuse, 
au point de vue des applications comme à celui 
de la science et de la littérature photogra- 
phiques; 

Emet le vœu qu'une entente intervienne 
entre les verriers pour faire disparaître cette 
confusion et pour établir une classification 
plus conforme aux conditions actuelles. 

Le Congrès suggère que l'on pourrait, en 
s'appuyant toujours sur les mêmes caractéris- 
tiques et en leur laissant une importance 
égale, diviser les verres en quatre groupes, 
auxquels en attribuerait des désignations nou- 
velles, ou bien, si l'on veut modifier aussi peu 
(jue possible les habitudes anciennes, donner 
le pas à la variation du pouvoir dispersif, et 
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décider que tous les verres pour lesquels, avec 
les notations habituelles 



v ... 



D — 1 
F — c 



sera supérieur à une certaine limite, cinquante, 
par exemple, seront rangés dans le groupe des 
crown-glass et tous les autres dans celui des 
flint-glass. 

QUESTION V. 
Numérotage pratique des diaphragmes. 

Le Congrès international, après avoir reçu 
communication des résolutions que la Com- 
mission permanente, munie à cet effet des 
pleins pouvoirs du Congrès de 1900, a 
prises relativement au numérotage des dia- 
phragmas (1), s'associe pleinement à ces réso- 
lutions. 

Il émet le vuîu que les opticiens suivent sans 
réserve les règles énoncées, et demande aux 
sociétés photographiques de ne plus accepter, 
en principe, la présentation d'objectifs dont le 
numérotage ne serait pas conforme à ces 
règles. 

Caractéristiques des objectifs. 

I. Le Congrès décide qu'il y a lieu dans les 
expressions coefficient d'ouverture utile, ouver- 
ture relative, etc., d'un objectif de substituer 
le mot diamètre au mot ouverture. 

II. Le Congrès exprime le vœu que la Com- 
mission permanente provoque des recherches 
ayant pour objet de mesurer les pertes de 
lumière qui se produisent à l'entrée et à la 
traversée des objectifs, d'en trouver, s'il est 
possible, les lois, et d'établir les méthodes 
propres à la détermination d'un coetticient 
caractéristique. 

QUESTION VI. 

L'obturateur de plaque, en ce qui regarde le 
mouvement de la fente, doit être caractérisé : 
1° Par les vitesses maxima de départ et 



(1) Voir, pour ces résolutions, l'annexe C au rap- 
port général de M. Wallon. 



d'arrivée de la fente, exprimées en mètres par 
seconde ; 

2° Par le rapport de la vitesse de départ à la 
vitesse d'arrivée ; 

3° Par le rapport des vitesses moyennes 
extrêmes, obtenues en donnant à la fente la 
plus grande et la plus petite vitesse possible. 

A titre de renseignements on indiquera : 

a) Le maximum et le minimum de largeur, 
pratiquement utilisable, de la fente ; 

b) La distance moyenne du rideau a la 
couche sensible ; 

c) Les temps de pose, exprimés en milli- 
secondes, qui correspondent aux vitesses 
moyennes extrêmes, pour des largeurs de fente 
croissant de 10 en 10 millimètres. On demande 
aux constructeurs de graver ces temps de pose 
au-dessus de la graduation de la fente, gradua- 
tion exprimée en millimètres. 

Les méthodes de mesure devront donner ces 
différents renseignements avec une approxi- 
mation supérieure à 5 p. c. 

QUESTION VII. 
Vis de pieds. 

En remplacement de la vis adoptée à titre 
provisoire, par le Congrès de 1889, pour la 
fixation des chambres noires sur les pieds, le 
Congrès propose d'employer dorénavant la vis 
de 10 millimètres de diamètre de la série inter- 
nationale des vis mécaniques adoptée par le 
Congrès de Zurich de 1898. 

Cette vis est formée par l'enroulement, en 
hélice à droite et suivant le pas de 1,5 milli- 
mètre,, d'un filet simple dont le profil est un 
triangle équilatéral de côté égal à ce même 
pas et dont les angles au sommet et au fond 
des filets sont abattus par une troncature 
menée <iu 1/8 de la hauteur (1). 



(1) D'après les règles adoptées par le Congrès de 
Zurich, le profil fixe, tant pour la vis- que pour son 
écrou, est un profil limité par excès pour la vis et par 
défaut pour l'écrou, et le jeu à ménager entre la vis 
et son écrou n'est pas fixé d'une façon absolue, chaque 
constructeur restant juge des tolérances admissibles, 
suivant la destination des vis et suivant l'outillage 
employé pour leur fabrication. 
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Vis pour montures d'objectifs. 

Le nombre de tours de filet à donner aux 
montures d'objectifs est laissé à l'appréciation 
des constructeurs. 

Mais, en rappelant les recommandations 
faites par le- Congrès de 1889 (1), le Congrès 
signale aux constructeurs et aux photographes 
les dispositions avantageuses qui, adoptées 
pour certains objectifs, en facilitent le montage 
ainsi que l'emploi des diaphragmes ou des 
obturateurs qui peuvent s'y adapter. 

Vis servant à l'assemblage des différentes parties 

des chambres noires. 

Bien qu'il n'y ait pas lieu de chercher à 
imposer des règles absolument uniformes pour 
l'établissement des vis de tout genre entrant 
dans la construction des appareils photogra- 
phiques, le Congrès signale aux constructeurs 
que le système international de filetages, adopté 
par le Congrès de Zurich, et d'abord limité 
aux vis de diamètre supérieur à 6 millimètres, 
s'est généralisé et étendu jusqu'au diamètre de 
1 millimètre, et que ce système sera, suivant 
toutes probabilités, prochainement adopté de 
façon universelle sur le continent. 

Il leur recommande donc de se conformer 
autant que possible, pour l'établissement et le 
choix des vis entrant dans la construction de 
leurs appareils, aux indications du tableau 
publié par la Société d'Encouragement pour 
l'industrie nationale, de Paris (2). 



Mais, eu égard à lu destination spéciale des vis 
dont il s'agit ici, le Congrès recommande aux con- 
structeurs de chercher à se rapprocher le plus pos- 
sible du jeu de 1/10 de millimètre qui avait été déjà 
indiqué dans les résolutions premières votées par le 
Congrès de 1889. 

(1) Congrès international de Photographie de 1889. 
Rapports et documents. Paris, Gauthier-Vil lars et 
fils, 55, quai des Grands-Augustins, 1890. — Congrès 
international de Photographie. Bruxelles, 1891. Rap- 
port général de la commission permanente. Paris, 
Gauthier-Villars et fils, 1891. 

(2). Unification des filetages. Rapport en date du 
15 juin 1905 de la commission... Paris, Ph. Renouard, 
1905. 



Format des diapositives de projection. 

Le Congrus maintient et rappelle les dimen- 
sions et indications stipulées par les congrus 
précédents pour tout ce qui concerne les 
épreuves diapositives de projection (1). 

QUESTION XI. 

I. Le Congrus émet le vœu que soit prochai- 
nement réuni un Congrès spécial de Documen- 
tation iconographique et de Bibliographie 
photographique et qu'il y ait entente, pour 
l'organisation et la réunion de ce congrès, 
avec l'Union internationale de Photographie. 

IL Le Congrès demande, dans les proposi- 
tions de classification qui seront envoyées, à 
l'avenir, à l'Institut bibliographique de Bru- 
xelles : 

1° Qu'il soit fourni, autant que possible, une 
note explicative évitant toute ambiguïté; 

2° Qu'il soit prévu, s'il s'agit d'une expres- 
sion complexe, une entrée par tous les mots, 
de manière à faciliter les recherches dans le 
Répertoire. 

QUESTION XII. 

I. Le Congrès international de Photographie 
émet le vœu que les préparations photogra- 
phiques sensibles, à l'état neuf, en emballages 
-d'origine et sous bande ou cachet de garantie 
du fabricant, soient admises par les adminis- 
trations postales au tarif réduit « échantil- 
lons », de telles préparations ne pouvant, vu 
leur nature toute spéciale, être expédiées qu'en 
paquets rigoureusement clos. 

IL Le Congrès émet le vœu que les fabricants 
de préparations photographiques adoptent, 
pour la clôture de leurs boîtes, paquets ou 
enveloppes, une bande ou un cachet de ga- 
rantie portant leur marque de fabrique, de 
façon à permettre de profiter des tolérances 
consenties en ce cas par diverses administra- 
tions postales pour l'expédition de ces objets à 
tarif réduit. 



(1) Congrès international de Photographie île 1889. 
Rapports et documents. 
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11 serait utile aussi de comprendre dans 
cette bande ou cette étiquette l'étoile noire au 
fond rouge, déjà utilisée pour signaler aux 
douanes la nature particulière du contenu de 
ces paquets, et pour éviter leur ouverture sans 
précautions spéciales. 

III. Le Congrès émet le vœu que le Congrès 
international de l'Union postale prenne en 
considération le fait que la photographie est 
devenue, en bien des cas, un moyen indispen- 
sable d'illustration ; que nombre de travaux 
scientifiques ne peuvent être documentés qu'au 
moyen de photogrammes directs et non par un 
procédé photomécanique, qui perd souvent les 
détails essentiels des documents en jeu ; qu'en 
conséquence il y aurait lieu d'admettre, de 
façon générale, dans les échanges internatio- 
naux, la circulation des livres, périodiques, etc., 
illustrés de photogrammes directs, au même 
titre que celle des journaux ou publications 
illustrés de gravures typographiques, lithogra- 
phiques ou autres. 

IV. Le Congrès émet le vœu que les admi- 
nistrations postales admettent au tarif normal 
des cartes postales illustrées du commerce la 
circulation des cartes postales sur lesquelles 
sont collées des épreuves photographiques. 

V. Le Congrès émet le vœu que les admi- 
nistrations postales acceptent l'expédition des 
bandes positives cinématographiques au tarif 
« échantillons », si elles sont enfermées dans 
des boites métalliques. 

QUESTION XIII. 

Institution définitive d'une commission 

permanente. 

Le congrès décide qu'il sera nommé, par 
chaque congrès international, une commission 
permanente chargée : 



1° De régler et d'assurer l'application des 
décisions prises ; 

2° De poursuivre l'élude des questions qui 
lui seraient renvoyées ; 

3° De concourir, avec le comité local, à 
l'organisation du congrès suivant. 

Décisions relatives à la commission permanente 

du Congrès de Liège. 

Le Congrès décide de maintenir, en la renou- 
velant partiellement, la commission perma- 
nente nommée par le congrès de 1900 ; cette 
commission conservera son siège à Paris, et 
comprendra : 

1° Les membres du bureau du congrès de 
Liège : 

MM. le baron van Eyll et le général Sebert, 
présidents; Puttemans et Pector, secrétaires 
généraux; Casier, Maes, Bourgeois, Bucquet, 
Davanne, Keiss et Wallon, vice-présidents, 

2° MM. Callier et Goderus (Belgique) ; 
Belin, Bellieni, Clerc, K. Cousin, H. Cousin, 
Fouché, Gaumont, Guilleminot, Houdaille, 
Jougia, L. Lumière, Monpillard, Parra-Mantois 
et Violle (France) ; D r Miethe et D r von Rohr 
(Allemagne) ; D r Eder (Autriche-Hongrie) ; 
Baekeland et Cameron (Etats-Unis d'Amé- 
rique); Chapman-Jones et Enobel (Grande- 
Bretagne); Namias et Pizzighelli (Italie) ; Sold 
(Luxembourg); Fonseca (Portugal); Sreznew- 
sky (Russie); Link (Suisse). 

Il est d'ailleurs entendu que la commission 
aura toute latitude de se compléter en faisant 
appel aux personnes dont le concours lui paraî- 
trait utile. 

Le Congrès émet le vœu de voir un lien 
s'établir entre la commission permanente et 
l'union internationale de Photographie. 

Il souhaite que le reliquat de fonds du con- 
grès de 1900 soit mis à la disposition de la 
commission. 



RAPPORTS ET DOCUMENTS 

présentés au nom de la Commission permanente nommée par le Congrès de iooo 



RAPPORT GÉNÉRAL 



pah M. E. WALLON. 



Le III e Congrès international de Photogra- 
phie, réuni à Paris, en 1900, à l'occasion de 
l'Exposition Universelle, avait à son ordre du 
jour des questions très diverses. 

Quelques-unes ont pu recevoir une solution 
immédiate et complète. Pour d'autres, il a paru 
sage de s'en tenir à des décisions de principe, 
les conditions d'application ne pouvant être 
arrêtées qu'après des études assez minutieuses, 
qu'il eût été fort difficile de mener à bien, en 
quelques jours, dans des séances publiques. 
Un troisième groupe, enfin, comprenait des 
problèmes qui semblent destinés à faire, pen- 
dant de longues années peut-être, le fond de 
nos programmes et le thème de nos discus- 
sions, l'état actuel de la science photogra- 
phique ne permettant pas de les résoudre 
encore. En pareil cas, le rôle des Congrès se 
doit, pour le moment, limiter à préparer l'ave- 
nir; à établir solidement les bases sur les- 
quelles, à mesure que se préciseront et s'éten- 
dront nos connaissances, pourra s'élever un 
édifice durable; puis à poser de cet édifice, 
avec beaucoup de prudence et de méthode, les 
premières assises. 

Nos Congrès, en se séparant, laissent donc 



derrière eux une double tâche : élaborer ce 
que l'on peut appeler, d'une expression em- 
pruntée au langage parlementaire, des règle- 
ments d'administration publique, et préparer, 
d'autre part, le travail de la session prochaine, 
en aménageant, pour ainsi dire, le terrain des 
constructions futures, en provoquant des 
études, en réunissant des matériaux. 

Elle a été confiée, en 1900, comme il avait 
été fait déjà en 1889, à une Commission per- 
manente internationale. 

Avec les membres composant le bureau du 
Congrès, MM. Janssen, président; Bucquet, 
Davanne, Marey, général Sebert, vice-prési- 
dents ; Pector, secrétaire général, et Molteni. 
trésorier, cette Commission fut formée de 
membres résidents, MM. Bellieni, Cornu, 
Drouet, Gaumont, commandant — aujourd'hui 
colonel — Houdaille, Louis Lumière, colonel 
Moessard, Wallon et Clerc (ce dernier chargé 
des fonctions de secrétaire), et de membres 
représentant les diverses nations qui avaient 
pris part à la session, MM. le docteur Miethe 
(Allemagne), le docteur Eder (Autriche-Hon- 
grie), Maes et Puttemans (Belgique), Cameron 
(États-Unis d'Amérique), Chapmann-Jones et 
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Knobel (Grande-Bretagne), Pizzighelli et de 
Sambuy (Italie), Sreznevsky (Russie), Demole 
et Pricam (Suisse). 

Il était spécifié, en outre, qu'elle pourrait 
s'adjoindre toutes personnalités dont le con- 
cours lui paraîtrait nécessaire. C'est ainsi 
qu'elle fit successivement appel à MM. Belin, 
Berg, D r Bing, Carpentier, Cousin, Fauvel, 
Fery, Fouché, colonel Fribourg, Guilleminot, 
Jarret, Jougla, Lacour, commandant Legros, 
Monpillard, Nachet, Parra-Mantois, Pellin, 
Sigriste, Violle et L. Vidal. 

Elle vient, au début de ce nouveau Congrès, 
vous rendre compte de son mandat. 

La Commission permanente, dont M. le gé- 
néral Sebert a bien voulu assumer la prési- 
dence, a dû tout d'abord adopter une méthode 
de travail, et, pour les cas où elle était munie 
de pleins pouvoirs, une procédure. 

Elle a commencé par établir cinq sous-com- 
missions, respectivement chargées d'étudier 
les questions qui lui étaient renvoyées et de 
préparer des rapports. Ceux-ci étaient soumis 
a la réunion pléniôre des membres résidents, 
puis, surtout lorsqu'il y avait matière à déci- 
sions, communiqués à chacun des membres 
non résidents, avec une circulaire sollicitant 
soit leur approbation, soit leurs critiques et 
leurs propositions rectificatives. (Voir an- 
nexe A.) 

De la sorte, toutes les personnes dont se 
composait la Commission permanente se trou- 
vaient en mesure de prendre part à ses délibé- 
rations. Un rapport rectifié, s'il était néces- 
saire, leur était de même distribué : et c'est 
ainsi que, pour ce qui concerne le numérotage 
des diaphragmes, par exemple, nous pourrons 
tout à l'heure vous dire que la Commission 
s'est prononcée à l'unanimité. 

En ce qui concerne les études particulières 
entreprises par ses membres et sur sa de- 
mande, puis discutées et approuvées dans ses 
réunions, elle a voulu faire plus encore. Elle a 
pensé qu'il y avait intérêt à ce que le public 
fût, autant que possible, appelé à les discuter à 
son tour, et à en critiquer, s'il y avait lieu, les 
conclusions. Les auteurs de ces travaux furent 



donc incités à les communiquer soit à la 
Société française de Photographie, soit aux 
diverses sessions de l'Union nationale des 
Sociétés Photographiques de France, soit 
enfin au Congrès des sociétés savantes qui se 
réunit annuellement, tantôt à Paris, tantôt 
dans une de nos grandes villes de province. 
Vous estimerez, sans doute, que ces études 
personnelles ont ainsi reçu, pour se présenter 
devant vous, quelque surcroît d'autorité. 

Ces indications préliminaires une fois don- 
nées, nous allons passer en revue les diverses 
questions dont la Commission permanente 
avait à s'occuper (1). 

I 

Le Congrès lui avait renvoyé l'étude des 
questions I et II, ainsi énoncées : 

I. — Définition et mesure de la sensibilité des 
plaques dans leurs conditions d'emploi. 

II. — Photométrie. — Son étude pratique au 
point de vue photographique. — Recherche 
d'étalons de lumières colorées et de méthodes de 
comparaison. — Etalonnage des écrans colorés 
et des couleurs pigmeniaires. 

Elle en chargea la première sous-commis- 
sion, composée de MM. Clerc (secrétaire), 
Drouet, Houdaille (vice-président), Lumière, 
Moessard, Pector, Sebert, Wallon, Belin, Bing, 
Carpentier, Cousin, Fery, Fouché, Guillemi- 
not, Jougla, Monpillard, Pellin, Vidal et Violle 
(président). 

La communication la plus importante qui 
eût été fuite au Congrès à ce sujet était celle 
du D r Eder, sous forme d'un mémoire relatif à 
des mesures sensitométriques. Notre éminent 
collègue avait employé comme sensitomètre 
l'appareil, légèrement modifié, du D r Scheiner; 
comme comparateur d'opacités, le microphoto- 
mètre de Hartmann ; comme source lumineuse, 
dans le cas des plaques ordinaires, la lampe à 



(1) Voir Congrès international de Photographie. 
Procès-verbaux, rapports, notes et documents divers, 
publiés par les soins do M. Pector, secrétaire géné- 
ral. Gauthier-Villars, Paris, 55, quai des Grands- 
Augustins, 1901. 



benzine de Scheiner et, dans le cas des plaques 
orthochromatiques, un bec de gaz; enfin, 
comme organe de dispersion, un réseau con- 
cave placé immédiatement devant la surface 
sensible. 

D'autre port, M. le colonel Houduilie avait 
développé brièvement des conclusions qui ne 
furent l'objet d'aucun vote et qui tendaient a 
modifier, pour la mesure de la sensibilité des 
plaques, les règles ayant servi de base aux 
décisions de 1889. 

Il me faut encore signaler la déclaration 
d'un fabricant connu, affirmant que l'étalon- 
nage des écrans colorés constitue un problème 
insoluble. 

La Commission permanente, après avoir 
accepté sans réserve le principe fondomentol 
adopté, sur la proposition du D r Eder, par le 
Congrès de chimie appliquée, tenu a Vienne 
en 1898 : Les rayons de la source lumineuse ser- 
vant d'étalon doivent tomber directement sur la 
couche photographique, sans interposition de 
couches absorbantes ou réfléchissantes, s'est 
imposé une règle de conduite que vous trou- 
verez, je l'espère, pleinement justifiée. 

Étant donnés l'importance des problèmes 
posés et l'état des connaissances acquises ù 
leur sujet, elle a jugé qu'il y avait lieu surloul 
de compléter ces connaissances au moyen de 
recherches méthodiques et de préparer les 
voies à des discussions futures; que, sauf sur 
certains points de détail, il -ne pouvait être pris 
actuellement que des décisions hâtives et 
insuffisamment fondées; que, pur suite, son 
rôle devait se borner en quelque sorte û dres- 
ser un programme d'études el 6 pousser ces 
études uussi loin que possible. 

Dans cet esprit elle s'est, en premier lieu, 
préoccupée de faire traduire en langue fran- 
çaise, pour en faciliter la diffusion, quelques 
travaux, particulièrement importants, déjà pu- 
bliés ù l'étranger. M. Ed. Belin se chargea du 
mémoire communiqué par le D r Eder au Con- 
grès de 1900. Cîràce ù la bienveillance de la 
Société française de Photographie, que la 
Commission a toujours trouvée prèle à donner 
son concours, ce mémoire a été inséré sous le 



titre « Système de sensitométrie des plaques 
photographiques », ou Bulletin de la Société 
(Annexes, tome III). M. Clerc, d'autre part, 
traduisit dans le journal La Photographie fran- 
çaise (1) (années 1901 el 1902) le mémoire sur 
la «Sensitométrie», de MM. DrifiieldetHurter, 
Il a, depuis, fait paraître dans la Reçue des 
sciences photographiques (2) (années 1904 et 
1905) un mémoire de MM. Mees el Sheppord : 
« Sur quelques appareils nouveaux destinés 
aux éludes sensitométriques ». 

Puis elle a demandé à quelques-uns de ses 
membres, particulièrement qualifiés par leurs 
éludes antérieures, d'entreprendre une série de 
recherches personnelles. 

Pour Vous rendre compte de ces travaux, 
nous suivrons, ou lieu de la division adoptée 
en 1900, celle que, sur noire proposition, com- 
porte votre ordre du jour et qui u remplacé 
par trois questions distinctes les deux ques- 
tions primitives. 

A. — Définition et mesure de la sensibilité des 
plaques dans leurs conditions d'emploi. 

M. le colonel Houduilie a, sur la demande 
de la Commission, repris les recherches dont 
il avait entretenu sommairement le Congrès 
de Paris. 

Notre distingué collègue s'est efforcé d'éta- 
blir les lois fondamentales qui lient la quantité 
de lu niera û In durée d'upparilion de l'image 
négative, la quantité de lumière à l'opacité, 
l'opacité ù lu durée du développement. U ne 
prétend pas avoir fuit une œuvre complète; il 
vous sollicitera nièina de soumettre ou con- 
trôle de vos propres expériences les conclu- 
sions où il s'esl arrêté. Mais vous estimerez, 
je l'espère, uvec la Commission permanente, 
qui u donné ù ce mémoire son approbation 
et en a assuré l'impression, que M. le colonel 
Houduilie, eu attirant l'attention des pho- 
tographes sur les principes généraux qui 



il) M. F. Monpillard, directeur. Prieur et Dubois 
éditeurs, à Puteoux (Seine). 

(?) M. G.-H. Nicwenglowtki, directeur. Monde], 
éditeur, à Paris. 
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doivent présider à l'élaboration d'une méthode 
définitive, fournit à vos discussions un terrain 
solide. 

M. le colonel Houdaille, dans cette étude, 
a envisagé uniquement le cas de ce que Ton 
peut appeler les plaques ordinaires, et les 
conditions d'emploi où nous place la pratique 
habituelle de la photographie. Mais il est un 
autre cas, dont l'importance devient chaque 
jour plus considérable : c'est celui des prépa- 
rations orthochromatiques employées conjoin- 
tement avec des filtres colorés. Deux facteurs 
alors interviennent : l'un propre à l'écran, 
l'autre propre à la préparation; et la sensi- 
bilité du système varie suivant que les deux 
éléments constituants sont plus ou moins 
heureusement adaptés l'un à l'autre. 

Nous avons prié M. Monpillard d'entre- 
prendre à ce sujet une étude pour laquelle le 
désignaient, avec une connaissance déjà ap- 
profondie de la question, une grande habileté 
d'expérimentateur et un remarquable esprit de 
méthode. Notre collègue a rédigé un rapport 
qui nous est malheureusement parvenu trop 
tard pour que nous pussions en assurer l'im- 
pression avant le Congrès. Lui-môme s'est 
trouvé, au dernier moment, empoché de venir 
vous le présenter. Nous vous en donnerons 
connaissance. 

Vous y trouverez, en même temps que l'ex- 
posé de méthodes nouvelles, l'indication d'un 
certain nombre d'instruments de mesure, parmi 
lesquels je vous signale : 1° un spectrographe 
de diffraction à réseau monté, qui est une 
modification du spectrographe de Tallent, et 
dont la maison Galmels, à Paris, construit dès 
à présent plusieurs modèles; 2° un opacimètre 
comparateur, construit par M. Nachet sur les 
indications de M. Monpillard ; ces deux instru- 
ments feront d'ailleurs l'objet d'une communi- 
cation spéciale. 

D'autre part, M. Ed. Belin a proposé à la 
Commission permanente de poursuivre, avec 
la collaboration de M. le D r Bing, les études 
d'un appareil destiné, comme celui du D r Eder, 
aux comparaisons sensitométriques,avec enre- 
gistrement direct des courbes de sensibilité. 



Les résultats fournis par un modèle d'essai lui 
ayant paru remarquables, la Commission a en- 
couragé la construction d'un modèle définitif, 
dont elle a arrêté, avec MM. Belin et Bing, les 
dispositions essentielles, et pour lequel a été 
obtenu le généreux concours de l'Association 
française pour l'avancement des sciences. 
Notre collègue M. Bellieni a bien voulu se 
charger d'en mener à bieji la construction. 

Le spectrosensitomètre, dont on peut attendre 
de très précieux services non seulement pour 
l'examen des préparations sensibles, mais en- 
core pour la comparaison des lumières colo- 
rées et pour diverses études du plus haut 
intérêt, vous sera présenté par M. Belin. 

Dans toutes les mesures sensitomélriques, 
il est une cause d'erreur sur laquelle notre 
éminent collègue anglais M. Chapman Jones 
nous a demandé d'attirer votre attention, con- 
sidérant qu'elle entache la plupart des travaux 
entrepris en ces quinze dernières années. 
Lorsque l'on évalue, pour déterminer l'opacité 
des noircissements photographiques, la lumière 
transmise au travers de la préparation déve- 
loppée, on a une trop grande tendance à ne 
pas tenir compte du fait qu'une fraction très 
appréciable de celte lumière transmise est dif- 
fusée à la sortie de la couche et n'est pas reçue 
par l'appareil de mesure. On est ainsi conduit 
à prendre, pour l'opacité, une valeur notable- 
ment trop grande. La proportion de lumière 
diffusée varie d'ailleurs beaucoup quand on 
passe d'un point à un autre du cliché ; il ne 
semble donc pas possible de recourir à une 
correction systématique et simple. Mais, 
comme la perte croit à mesure que l'on 
s'éloigne de la couche examinée, il faut tout 
au moins disposer l'expérience de façon que 
l'organe photométrique soit aussi rapproché 
que possible de cette couche. 

Tel est, Messieurs, l'ensemble des travaux 
que la Commission permanente, sur le pre- 
mier article de votre programme, peut sou- 
mettre à vos discussions. S'il n'est guère à 
espérer que des questions aussi complexes 
et délicates puissent être tranchées cette fois 
encore, du moins vous sera-t-il permis d'en 
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préciser certains points et d'en rapprocher 
la solution. 



B. — Photométrie; son étude pratique au point 

de vue photographique. 

Le problème fondamental est ici celui de 
l'étalon lumineux. 

Est-il possible, dès à présent : 1° de fixer, 
en s'appuyant sur des raisons certaines et des 
avantages indiscutables, le type de source 
lumineuse qui fournira aux études photo mé- 
triques des photographes *un étalon secon- 
daire, relié, bien entendu, à l'étalon Violle; 
2° d'établir cet étalon secondaire, en se mettant 
a l'abri des divers défauts que présentent les 
modèles employés jusqu'ici? 

Les travaux de M. Fery, qui a soumis les 
diverses sources utilisables à des comparai- 
sons spectrographiques, ont semblé à la Com- 
mission assez concluantes pour permettre une 
réponse affirmative à la première question. 11 
résulte, en effet, des résultats obtenus que la 
flamme de l'acétylène, brillant à l'air libre, 
fournit une lumière incomparablement plus 
voisine de la lumière solaire, particulièrement 
dans les régions actiniques du spectre, que la 
combustion de tout autre corps chimiquement 
défini et pratiquement utilisable. La Commis- 
sion a donc été amenée à lui donner nettement 
la préférence, sous la réserve qu'un brûleur à 
l'acétylène pût être construit qui réunit les 
qualités essentielles d'un étalon. 

C'est ce que voulut bien se charger d'élu- 
cider un ingénieur dont les beaux travaux 
sur l'acétylène sont universellement connus, 
M. Fouché. Il a entrepris une longue série 
d'essais -relatifs à la purification du gaz, au 
choix du brûleur, aux conditions les plus 
favorables de construction et de réglage, à la 
détermination des limites entre lesquelles peut 
être assurée une combustion parfaitement 
régulière. 

Il restait enfin à rechercher quelles étaient 
les meilleures conditions d'emploi et d'obser- 
vation ; c'est à quoi se sont attachés MM. Fery 
et Monpillard. 



Les résultats de ces divers travaux vous 
seront exposés dans les rapports spéciaux de 
M. Fouché et de M. Monpillard. 

Bien que certaines études complémentaires 
soient encore inachevées, particulièrement en 
ce qui concerne la limite des erreurs que 
pourrait comporter l'usage du nouvel étalon 
secondaire, la Commission permanente croit 
vous avoir mis en mesure de prendre, sur 
cette question capitale, tout au moins une 
décision de principe. 

C. — Recherche d'étalons de lumières colorées et 
de méthodes de comparaison. — Étalonnage 
des écrans colorés et des couleurs pigmentaires 
(orthochromatisme, sélections, éclairage du 
laboratoire). 

Ces questions n'ayant pus été abordées dans 
les séances du Congrès de 1900, la Commission 
permanente les recevait entières, et son man- 
dat n'était pas très bien déterminé. 

Elle a cru sage de s'en tenir tout d'abord à 
un problème en quelque sorte préliminaire. 
Dans quelles conditions doivent être établis 
des écrans colorés pour pouvoir être définis 
de façon précise et constituer des étalons f 

Après avoir accueilli favorablement une pro- 
position de MM. Clerc et Monpillard, tendant 
à ce que fussent tout d'abord adoptées des 
règles uniformes pour l'énoncé des formules 
de préparation de ces écrans, la Commission 
demanda à M. Monpillard d'entreprendre des 
recherches méthodiques. Elles ont abouti à ce 
résultat qu'on ne peut s'adresser ni aux verres 
colorés dans la masse, ni même aux lames de 
gélatine ou de substance analogue, colorées 
par imbibilion. Les études micrographiques 
de M. Monpillard ont paru à cet égard tout à 
fait décisives. Il faut donc se limiter aux deux 
autres méthodes : 1° cuves à faces parallèles, 
d'écartement exactement déterminé, contenant 
une solution exactement dosée d'une matière 
colorante dont la constitution chimique soit 
parfaitement déterminée, la provenance connue 
et la stabilité certaine ; 2° pellicules obtenues 
par solidification d'une solution, dans la gela- 
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tine ou le collodion, d'une pareille matière 
colorante, le poids de cette substance et l'éten- 
due de la couche solide étant déterminés de 
manière précise. 

Ces deux méthodes, la première avec un 
plus haut degré de certitude, la seconde avec 
de très grands avantages au point de vue pra- 
tique, se sont trouvées satisfaire aux condi- 
tions posées. 

La sous-commission se croyant alors en me- 
sure de proposer une résolution définitive, un 
rapport présenté en son nom par M. Clerc, et 
adopté en réunion plénièrc de la Commission, 
fut communiqué, dans la forme ordinaire, aux 
membres non-résidents, et reçut leur approba- 
tion. (Annexe B.) 

Nous vous demandons donc de confirmer à 
votre tour celte résolution. Je puis d'ailleurs 
vous annoncer que la méthode préconisée 
a dès maintenant reçu la sanction de la pra- 
tique et paraît décidément adoptée. Les écrans 
rationnels de M. Monpillard, ceux de M. Guil- 
Jcminot, les écrans pour lanternes du I) r Mielhe, 
de M. Calmels sont établis suivant les règles 
que nous avons énoncées, et en ont montré la 
facile application. Je tiens enfin à vous signaler 
l'emploi qui sera fait par divers astronomes 
français, pour l'observation de la prochaine 
éclipse de soleil, d'écrans ainsi construits par 
M. Monpillard. 

Nous avons indiqué, comme condition essen- 
tielle, l'emploi de matières colorantes dont la 
provenance soit exactement connue. L'atten- 
tion des commerçants a été appelée sur ce 
point; dès à présent, une importante maison 
de Paris a publié un catalogue de matières 
pures avec indication et garantie d'origine. 

La Commission permanente ne s'est pas 
arrêtée au problème préjudiciel dont elle s'était 
d'abord imposé de trouver la solution, lïllle a 
encouragé M. Monpillard à pousser plus loin 
ses travaux; à rechercher plus spécialement, 
d'une part, les règles qui doivent présider à 
l'étab^sement des étalons de lumières colo- 
rées, d'autre part les méthodes qui peuvent 
permettre d'étudier et d'étalonner les écrans 
utilisés dans la pratique photographique. 



Il s'agit là d'études délicates, complexes, 
et forcément très longues ; mais déjà, sur 
divers points, des résultats importants et 
précis ont été obtenus par notre très distingué 
collègue ; vous pourrez vous en assurer à* la 
lecture du rapport qu'il nous a remis. 

II 

A une seconde sous-commission, composée 
de MM. Bellieni, Clerc, Cornu (président), 
Drouet, Gaumont, Houdaille, L. Lumière, 
Moessard, Sebert, Wallon (vice-président), 
Bcrg, Cousin, Fribourg, Jarret (secrétaire), 
Lacour et Parra-Mantois, furent attribuées la 
15 e et la 4 e questions du programme de 1900. 

III. — Caractéristiques et classification des 
r erres d'optique. 

IV. — Caractéristiques des objectifs; numé- 
rotage pratique des diaphragmes. 

M. Cornu, dont la science française déplore 
si vivement la perte, n'a pu assister aux 
séances de la sous-commission, mais 'il a 
donné à ses décisions l'appui de sa haute 
autorité. 

A . — Caractéristiques et classification des verres 

d'optique. 

M. Wallon avait fait remarquer, au congrès 
de 1900, que, si les fabricants se sont heureu- 
sement mis d'accord au sujet des caractéris- 
tiques que donnent leurs catalogues pour 
chacun des verres, actuellement très nom- 
breux et variés, qu'ils mettent à la disposition 
des opticiens, la classification de ces verres 
comporte une confusion assez fâcheuse. Deux 
qualités essentielles servent de base à cette 
classification : le pouvoir réfringent et le 
pouvoir dispersif; le premier est, dans les 
catalogues, caractérisé par l'indice de réfrac- 
tion relatif à la raie D, le second par la valeur 
numérique de la fraction 

n,. — 1 
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^d, n r, n c étant respectivement les indices 
relatifs aux raies D, F et C, et la fraction elle- 
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même, qui est désignée d'ordinaire par le sym- 
bole y et qui est l'inverse du pouvoir dispersif 
moyen pour la région comprise entre F et C. 

Lorsque — et cela n'est pas bien lointain 
encore — le pouvoir dispersif et le pou- 
voir réfringent étaient en quelque sorte liés, 
variant toujours dans le même sens, on avait 
adopté un classement très simple : les verres 
peu réfringents et peu dispersifs (Haient grou- 
pés sous le nom commun de crown-glass; les 
autres sous le nom de flint-glass. 

Mais pouvoir dispersif et pouvoir réfringent 
varient, dans les nouvelles matières, de façon 
indépendante, et comme on a conservé les 
dénominations anciennes, les deux classes 
sont absolument enchevêtrées : il semble qu'il 
faudrait ou bien former quatre groupes, quitte 
à prendre des noms nouveaux; ou bien, 
gardant la division en deux groupes et les 
mots de crown et de flint, décider qu'on tiendra 
compte, pour classer un verre dans l'un ou 
dans l'autre, seulement du pouvoir dispersif, 
par exemple; ou enfin renoncer au groupe- 
ment, et établir une classification nouvelle. 

Rien ne pouvait être fait, évidemment, sans 
le concours et l'assentiment des fabricants de 
verres d'optique. Ils ne sont pas bien nom- 
breux, et il semblait facile d'arriver à une 
entente. Nous avons été déçus de ce côté. A la 
proposition que nous avions faite, d'accord 
avec M. Parra-Mantois, une maison de pre- 
mier ordre n'a même pas fait l'honneur d'une 
réponse. 

Nous vous demanderons d'ômetlre un vœu 
qui engage les fabricants à s'entendre sur le 
choix d'une classification méthodique. 

B. — Caractéristiques des objectifs. 

En ce qui concerne les caractéristiques des 
objectifs, il semble surtout utile, ù l'heure 
actuelle, de préciser certaines définitions, de 
rectifier certaines dénominations. Il en est qui 
sont manifestement défectueuses. C'est ainsi 
que l'on désigne souvent encore sous les 
noms de coefficient d'ouverture utile, d'ouverture 
relative, etc., des grandeurs qui sont fonctions 



du diamètre de l'objectif, et non pas du carré 
de ce diamètre. 11 faudrait, dans toutes ce» 
expressions, substituer le mot diamètre au 
mot ouverture. 

Il est, d'autre part, une qualité des objectifs 
dont on s'est trop peu occupé jusqu'ici : c'est 
la proportion où ils transmettent la lumière 
qu'ils reçoivent. Une première perte se produit 
par réflexion sur la surface frontale ; d'autres, 
par réflexion aussi, sur les surfaces libres inté- 
rieures; d'autres enfin, par absorption, dans 
la traversée des lentilles, plus ou moins 
épaisses, plus ou moins incolores. Il y aurait 
lieu de définir un coefficient de transmission, 
de rechercher des méthodes de détermination ; 
peut-être aussi pourrait-on trouver des rela- 
tions intéressantes entre la valeur de ce 
coefficient et les éléments de construction des 
objectifs. 

Une étude de ce genre, mais qui n'a pas été 
poussée très loin, a été publiée en 1903, par 
M. H. Cousin, de Nancy, dans le Bulletin de la 
Société française de Photographie (p. 103). 
Aux annexes de ce même bulletin se trouvent 
aussi (t. I er , p. 174) quelques indications de 
M. le colonel Houdaille. 

Un travail approfondi sur un tel sujet ren- 
drait à la science photographique un- réel 
service ; au point de vue pratique même, on y 
trouverait certainement profit. Il ne faut pas 
se dissimuler, par exemple, qu'il m» serait pas 
très facile, et que la connaissance d'un coeffi- 
cient qui ne tiendrait pas compte de la compo- 
sition de la lumière perdue ne serait sans 
doute pas suffisante. 

Nous demanderons au congrès d'attirer sur 
cette question l'attention des chercheurs. 

C. — Numérotage pratique des diaphragmes. 

Ici, le congrès avait pris une décision de 
principe, et avait donné pleins pouvoirs à la 
commission permanente pour en arrêter les 
conditions d'application. 

La commission s'est acquittée de cette tâche, 
et a pris une série de résolutions formant un 
règlement complet. Ces décisions complé- 

8 
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mentaires, adoptées à l'unanimité, ont été 
publiées en 1902, dans un rapport de M. Wal- 
lon, qui a été répandu autant qu'il semblait 
possible, et porté à la connaissance des opti- 
ciens. Il y était joint un ensemble d'instruc- 
tions pratiques destinées à faciliter l'applica- 
tion des règles nouvelles. (Voir annexe C.) 

Des exemplaires de ce rapport seront mis à 
votre disposition, qui vous permettront de 
mieux suivre, sur un exemple, le mode de 
travail que nous avions adopté. 

La question est liquidée, en théorie ; mais 
en pratique, il reste beaucoup à faire. Les con- 
structeurs ne laissent pas tous d'opposer quelque 
inertie à nos efforts quand nous leur deman- 
dons de modifier leurs habitudes. En dépit 
des décisions prises, trop d'objectifs portent 
encore, pour caractériser les diaphragmes, 
des nombres qui sont pour les photographes 
parfaitement inintelligibles. 

Nous vous demanderons donc de nous aider, 
par un vœu nettement exprimé, à vaincre ces 
dernières résistances. 

Je ferai observer, en passant, que, pour 
l'application des règles nouvelles aux objectifs 
à distance focale variable, un nouveau dispo- 
sitif très ingénieux et très simple a été, depuis 
la publication du rapport, présenté à la com- 
mission, sous le nom de Diaphragmographe, 
par MM. Houdry et Durand. La description en 
a paru au Bulletin de la Société française 
(1904, p. 63). 

III 

La 5 e question du programme de 1900 : 
V. — Étude et caractéristiques des obtura- 
teurs de plaque, avait fait, au congrès, l'objet 
d'un très intéressant rapport de M. le colonel 
Moessard. Les conclusions en avaient été 
adoptées en séance, mais avec invitation à la 
Commission permanente de les compléter en 
ce qui touche la détermination du mouvement 
de la fente. 

La troisième sous-commission, comprenant 
MM. Bellieni, Clerc, Drouet, Gaumont, Moes- 
sard (président), Sebert, Wallon, Cousin 
(secrétaire) et Fauvel, fut chargée d'étudier la 



question. Mais son président ayant quitté 
Paris, elle ne fut pas de longtemps réunie. 

La Commission permanente est cependant 
en mesure aujourd'hui de vous soumettre 
les conclusions complémentaires qu'on lui a 
demandées. 

Il nous a semblé que le problème peut être 
abordé de deux manières très différentes, sui- 
vant que l'on a en vue le côté scientifique ou le 
côté pratique. 

C'est ce dernier qu'il nous a paru préférable 
d'envisager. Il n'existe, en effet, à l'heure 
actuelle, qu'un seul appareil à obturateur de 
plaque dont les éléments soient définis de 
façon précise et certaine : c'est l'appareil 
Sigriste, dont la construction est momentané- 
ment suspendue. Pour celui-là, il serait pos- 
sible et intéressant de rechercher la loi rigou- 
reuse du mouvement. Mais, en général, il 
serait difficile et illusoire d'entreprendre une 
pareille étude : la largeur de la fente, limitée 
par les bords arrondis d'un rouleau souple, et 
sa distance à la surface sensible, ne peuvent 
être définies que de façon assez grossière ; la 
projection de cette fente sur la surface sensible 
varie avec sa position ; on n'est même pas 
assuré que la fente se meut exactement dans 
un plan. 

Il semble donc raisonnable de rechercher 
surtout des méthodes et des règles d'essai pra- 
tique pouvant utiliser des dispositifs plus 
simples et d'emploi plus aisé, donnant une loi 
suffisamment approchée sans être rigoureuse, 
et susceptibles de fournir les renseignements 
nécessaires à l'appréciation de l'appareil et à 
son bon usage. 

Les très intéressantes expériences instituées 
par le D r Pfaundler, de Gratz, et exposées dans 
un article de l'Annuaire d'Eder (Eder's Jahr- 
buch fur Photographie, 1902, p. 142), ne pa- 
raissent pas satisfaire exactement à ce pro- 
gramme. 

M. le colonel Houdaille a bien voulu repren- 
dre la question. Il a soumis à la Commission 
permanente une méthode qui a reçu sa pleine 
approbation; il vous l'exposera lui-même, 
ainsi que les conclusions auxquelles il a été 
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conduit et qu'il vous présentera au nom de la 
Commission. 

IV 

Le projet d'adhésion à la classification déci- 
male pour la bibliographie photographique, 
qui formait la 9* question du programme de 
1900, a été adopté par le congrès ; la Commis- 
sion permanente s'en est saisie pour en assu- 
rer l'application et pour y apporter les complé- 
ments qui paraîtraient nécessaires. 

A cet effet, elle a constitué une quatrième 
sous-commission, composée de MM. Clerc, 
Pector, Sebert (président), Wallon et Cousin 
(secrétaire). 

Dès Tannée 1901, la Société française de 
Photographie a définitivement appliqué la 
classification décimale pour ses publications. 

D'autre part, un certain nombre de proposi- 
tions ont été soumises, ù mesure que le besoin 
s'en faisait sentir, à l'Institut bibliographique 
de Bruxelles. Notre collègue M. Clerc vous les 
fera connaître. 

D'accord avec le Comité d'organisation, 
nous avons réuni à la Bibliographie, pour 
former la 11 e question de votre ordre du jour, 
ce qui concerne les Archives photographiques. 

M. Vidal, qui, depuis plusieurs années déjà, 
avec un zèle inlassable, mène campagne pour 
qu'en tous pays, à la suite d'une entente inter- 
nationale, soient créés des musées de photo- 
graphies documentaires, nous a chargés de 
vous transmettre à ce sujet une note dont il 
vous sera donné lecture. 



En dehors des questions portées à son pro- 
gramme, le Congrès de 1900 avait eu à exami- 
ner un certain nombre de propositions intro- 
duites par l'initiative de ses membres. 

L'une d'elles était relative à l'empaquetage 
des plaques sensibles. La Société française de 
Photographie ayant constitué une commission 
spéciale d'études, la Commission permanente a 
jugé inutile de s'en occuper parallèlement. 
Mais elle a cru intéressant de vous faire con- 
naître les conclusions de cette commission; 



elles sont réunies dans un rapport, assez 
court, dont il vous sera donné lecture. 

Un autre sujet, fort important, avait été 
signalé par M. le commandant Legros. Le 
Congrès de 1889 a obtenu des administrations 
douanières des concessions et des garanties 
précieuses; mais les administrations postales 
se sont, du moins en certains pays, montrées 
beaucoup moins accommodantes. En France, 
par exemple, des pochettes de papier sensible 
peuvent encore être taxées — et surtaxées ! — 
comme correspondances; et des tarifs à peu 
près prohibitifs s'opposent à ce que, dans des 
publications imprimées, l'illustration photo- 
graphique emploie des épreuves directes. 

La Commission permanente avait reçu mis- 
sion de prendre des informations et de faire, au 
besoin, des démarches uuprès des pouvoirs 
publics. Elle en chargea sa cinquième sous- 
commission, composée de MM. Clerc, Da- 
vanne, Drouet, Gaumont (secrétaire), Lumière, 
Sebert, Wallon, Beiin, Cousin, Fribourg (pré- 
sident), Guilleminot et Jougla. 

Un rapport de M. Clerc vous rendra compte 
des opérations de cette sous-commission. 

Elle demanda tout d'abord à nos collègues 
étrangers de vouloir bien lui faire connaître les 
règlements de leurs pays respectifs, et reçut 
ainsi des renseignements, malheureusement 
assez incomplets, concernant l'Allemagne, 
l'Autriche, les Etats-Unis d'Amérique, la Hol- 
lande et l'Italie. 

Elle ne pouvait guère, en ce qui concerne 
les démarches auprès des pouvoirs publics, 
s'adresser qu'au Ministère français des postes 
et télégraphes. 

La réponse est assez encourageante pour ce 
qui concerne l'illustration par photogrammes 
directs. Vous verrez que l'administration fran- 
çaise nous conseille de lui adresser une de- 
mande officielle, qui pourrait être soumise au 
prochain Congrès de l'union postale, lequel 
doit se tenir a Rome. 

Nous vous demanderons de faire avec nous 
cette demande, dont le succès n'intéresserait 
pas seulement la France, et d'émettre en outre 
deux vœux, dont un à l'adresse des adminis- 
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trations postales, l'autre à l'adresse des fabri- 
cants et négociants. 

Sans doute jugerez-vous aussi que, pour une 
entreprise qui a besoin de s'adresser à divers 
gouvernements, il serait utile de constituer, 
dans chacun des pays intéressés, une sous- 
commission particulière. 

VI 

Le Congrès de 1889 avait pris, dans le but 
d'amener l'unification des vis adaptées aux 
pieds de nos appareils, une décision qui fut 
très docilement obéie en France. Lavis de pied, 
dite « au pas du congrès », fut vite adoptée par 
nos constructeurs; et l'on peut dire, je crois, 
qu'elle est maintenant seule en usage parmi 
eux, au moins théoriquement. 

En 1900, la question ne fut pas reprise. Elle 
vient d'être soulevée à nouveau, et nous avons 
demandé au Comité d'organisation de vouloir 
bien la remettre à votre ordre du jour. 

Deux points différents sont visés. Il s'agi- 
rait, tout d'abord, de modifier un peu le type 
adopté en 1889, en qualité, d'ailleurs, d' a éta- 
lon provisoire ». On demande ensuite à étendre 
le bénéfice de l'unification à toutes les vis em- 
ployées dans la construction de nos appareils. 

Le mouvement a pris naissance, en ce qui 
concerne la photographie, à la Chambre syndi- 
cale des fabricants et négociants : c'est pour 
nous une raison décisive d'y prêter grande 
attention. 

On a fait remarquer, tout d'abord, un fait 
assez singulier : le Congrès de 1889 avait 
choisi, sur l'insistance de nos collègues an- 
glais, un type d'origine anglaise : la vis n° 1, 
de 3/8 de pouce, de la série Withworth, série 
adoptée par la Société photographique de la 
Grande-Bretagne et très employée, tant en 
Angleterre qu'en Amérique, dans les construc- 
tions mécaniques. Or, si, comme nous le 
disions tout à l'heure, les constructeurs fran- 
çais s'empressèrent de l'accepter, ils furent 
seuls à le faire. D'autre part, faute assurément 
d'un contrôle assez rigoureux, le type primitif 
a peu à peu subi des déformations très no- 



tables. Sous ce nom unique de « vis du con- 
grès » sont réunis des modèles en réalité très 
différents. Dans la comparaison des étalons 
employés par trois constructeurs très impor- 
tants, le bureau de la Chambre syndicale a relevé 
des diamètres de9 mm 525, 9 mœ 62, 10 œm . En tout 
état de cause, une réforme est nécessaire. 

Or, en 1898, un Congrès international tenu 
à Zurich a décidé d'unifier les filetages pour 
toutes les vis de diamètre supérieur à 6 milli- 
mètres. 

Le système international, à pas métrique, 
établi par ce congrès et désigné par le sym- 
bole S. I., est à l'heure actuelle extrêmement 
répandu : on y trouve une vis très peu diffé- 
rente de notre étalon provisoire (diamètre 
10™" au lieu de 9 mni 52, pas l œn, 5 au lieu 
de l* 11 ^). N'est-il pas tout indiqué de la 
prendre comme étalon définitif? 

Tout récemment, sur l'initiative et avec le 
concours du Syndicat professionnel des indus- 
tries électriques, la Société française d'encou- 
ragement pour l'industrie nationale a conçu le 
projet d'étendre aux vis de petit diamètre le 
système international de filetage et l'a réalisé 
par un vote qui date du 22 juin 1905. Par une 
conjoncture singulièrement heureuse, le prési- 
dent de la Commission permanente a pris à 
cette réforme une part prépondérante. La 
Chambre syndicale des négociants et fabricants 
de la photographie, en nous demandant de 
déposer à ce Congrès de Liège un vœu relatif à 
l'unification des vis de montage, ne pouvait 
choisir des circonstances plus favorables et un 
meilleur avocat. Le général Sebert a bien 
voulu, en effet, se charger de rédiger et de 
vous présenter, sur les deux questions qui se 
trouvent ainsi liées, un rapport dont je n'ai 
pas besoin de vous signaler l'importance. 

Vous pourrez prendre, en toute connais- 
sance de cause, des résolutions définitives. 



VII 

Il ne me reste plus, Messieurs, qu'à vous 
dire avec quelle joie la Commission perma- 
nente a donné au Comité d'organisation, nom- 
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mé par l'Association belge, son concours pour 
la préparation technique du congrès qui vient 
de s'ouvrir, et à vous demander, si vous jugez 
qu'elle a fait besogne utile, de transformer en 
une institution définitive l'organe qui deux fois 
déjà, de 1889 à 1901 et de 1900 à 1905, a con- 
tinué, en quelque sorte, l'effort de vos congrès. 

Le rôle de cette institution, nous croyons 
l!avoir défini en quelques mots dans la 
XIII* question portée à votre ordre du jour : 
régler et assurer l'application des décisions 
prises; poursuivre l'étude des questions qui 
lui seraient renvoyées ; concourir enfin, avec 
le Comité local, à l'organisation du congrès 
suivant. 

Son utilité, est-il besoin de vous l'indi- 
quer 1 L'œuvre que nous poursuivons ne doit 
pas être réduite au travail de réunions forcé- 
ment peu nombreuses et de sessions nécessaire- 
ment espacées ; nos décisions ont besoin d'être 
patiemment préparées. N'y a-t-il pas, d'autre 
part, un avantage certain à maintenir, entre 
les photographes de tous pays, un lien qui, à 
ne se resserrer que tous les quatre ou cinq 
ans, serait évidemment peu utile ? 

Quant aux conditions qui doivent présider à 
son établissement et régler son fonctionne- 
ment, vous aurez à les débattre. Il nous 
semble cependant que la méthode adoptée 
en 1900 et qui consiste, d'une part, à grouper, 
autour d'un noyau central formé dans le pays 
où s'est tenu le congrès, un certain nombre 
de délégués appartenant aux diverses nations 
participantes, et, d'autre part, à donner à cette 
Commission la faculté d'appeler à son aide 
toutes les compétences, toutes les bonnes 
volontés, est la méthode la plus logique et la 
plus sage. 

Vous la jugerez, d'ailleurs, vous-mêmes, 
sur les résultats qu'elle a donnés. 
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Congrès international de Photographie de 1900 

COMMISSION PERMANENTE 



Paris, le 15 février 1902. 

Monsieur et très honoré collègue, 

Nous avons l'honneur de vous transmettre 
le rapport présenté à la commission perma- 
nente par M. L.-P. Clerc au nom de la première 
sous-commission, et relatif ù l'Expression des 
formules de préparation d'écrans colorés. 

Les conclusions de ce rapport viennent 
d'être adoptées par la réunion, plénière des 
membres résidant à Paris. 

Nous vous serions reconnaissants de vou- 
loir bien, après les avoir examinées, nous faire 
savoir si vous leur donnez votre approbation, 
ou nous communiquer les modifications que 
vous croiriez devoir y être apportées. 

Nous serions heureux d'avoir, aussi rapide- 
ment que possible, votre avis à ce sujet. 

Veuillez agréer, je vous prie, Monsieur et 
très honoré collègue, l'expression de nos sen- 
timents confraternels. 

Pour la commission permanente, 

Le Secrétaire, 
L.-P. Clerc. 
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RAPPORT SUR L'EXPRESSION DES FORMULES 
DE PRÉPARATION D'ÉCRANS COLORÉS 

Présenté à la Commission Permanente du Congrès 
international de Photographie au nom de la Pre- 
mière Sous- Commission 

par M. L.-P. CLERC 

Le Congrès international de Photographie, 
réuni à Paris en 1900, a, dans sa séance du 
vendredi 27 juillet 1900, donné mission à sa 
Commission permanente de rechercher un 
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mode d'étalonnage des écrans colorés et des 
coideurs pigmentaires. 

Considérant que les études faites sur un 
écran déterminé ne seront pratiquement utili- 
sables que s'il est possible d'établir avec certi- 
tude des écrans identiques à celui étudié, la 
première sous-commission, plus spécialement 
chargée des questions sensitomôtriques et 
photométriques, a accueilli favorablement une 
proposition de MM. F.MonpillardetL.-P.Clerc 
tendant à ce que soient tout d'abord adoptées 
des règles uniformes pour l'énoncé des for- 
mules de préparation de ces écrans. 

Les écrans colorés ordinairement employés 
se rattachent à trois types : 

1° Cuves à faces parallèles transparentes, 
remplies de liquides colorés; 

2° Glaces incolores couvertes d'une pellicule 
colorée ; 

3° Glaces colorées dans leur masse. 

Les écrans de cette dernière catégorie ne 
sont établis qu'industriellement, et leurs for- 
mules de préparation ne sont pas généralement 
connues; ils ne semblent, d'ailleurs, pas pré- 
senter les mêmes latitudes que ceux des deux 
premiers types énumérés : la sous-commission 
a donc provisoirement réservé , après une 
démarche sans résultat auprès de M. J. Radi- 
puet, toutes questions relatives à la définition 
de ces écrans. 

Un écran coloré liquide sera suffisamment 
défini si l'on connaît l'épaisseur interne de la 
cuve et la composition du liquide coloré y 
contenu ; l'enquête faite par la sous-commission 
montre que le plus grand nombre des auteurs 
et des constructeurs ont adopté pour leurs 
cuves une épaisseur intérieure de 1 cm; la 
sous-commission exprime donc le vœu que 
celle mesure soit généralisée. Les liquides 
destinés a être employés dans ces cuves seront 
parfaitement définis si leurs formules sont 
rédigées conformément aux règles préconisées 
pour Y expression des formules photographiques. 

Les écrans formés d'une glace incolore 
couverte d'une pellicule colorée peuvent être 
préparés de deux façons très différentes : 

1° On coule sur glace une solution de géla- 



tine; la pellicule incolore ainsi obtenue est 
teinte dans un bain approprié; 

2° On coule sur glace soit une solution 
colorée de gélatine, soit un collodion coloré. 

La première de ces méthodes, bien que 
fournissant en certains cas des résultats satis- 
faisants, ne semble pas se prêter aussi bien 
que la seconde à l'exécution d'écrans identiques 
entre eux; les expériences, effectuées par 
M. Monpillard, sur la demande de la sous- 
commission, ont montré que des écrans pré- 
parés par imbibition à diverses époques, en 
prenant toutes précautions utiles pour que les 
conditions opératoires fussent exactement sem- 
blables, ne présentaient pas les mêmes inten- 
sités ; on a donné comme argument en faveur 
de ce mode opératoire le fait qu'en opérant 
ainsi, la teinture de la couche de gélatine était 
exclusivement superficielle, ce qui permettrait 
l'obtention d'un écran d'intensité uniforme en 
tous ses points, au cas même où la couche de 
gélatine serait d'épaisseur variable. Pour véri- 
fier l'exactitude de ces assertions, des glaces 
ont été couvertes de solutions de gélatine for- 
mant après séchage des couches dont l'épaisseur 
variait de 27p à BOy. Plongées en même temps 
dans divers bains colorants et l'immersion 
étant, dans chacun de ces bains, prolongée pen- 
dant le temps indiqué par les auteurs des for- 
mules essayées, ces couches colorées ont été 
pelliculées, desséchées, enrobées de paraffine 
et coupées au microtome ; les coupes, présen- 
tées au microscope par M . Monpillard, montrent 
que la teinture a chaque fois pénétré dans toute 
leur épaisseur les diverses couches de gélatine 
expérimentées. L'avantage attribué à ce mode 
opératoire est donc illusoire dans les conditions 
où s'effectuent ces imbibitions; en revanche, 
les désavantages sont nombreux, toutes varia- 
tions dans les propriétés de la gélatine, dans 
la proportion de substances étrangères, dans la 
température du bain de teinture, etc., modifiant 
l'intensité et, en certains cas, la nuance même 
des écrans ainsi préparés. 

La sous-commission est donc d'avis de 
déconseiller la méthode d'imbibition comme 
moyen de confection d'écrans colorés, si l'on 
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veut assurer la parfaite identité des écrans 
préparés, par divers opérateurs et à diverses 
époques, suivant une môme formule. 

Le second moyen, qu'emploient couramment 
déjà d'assez nombreux opérateurs, se prête, au 
contraire, excellemment à la confection d'écrans 
colorés identiques entre eux, si les colorants 
utilisés sont suffisamment définis. Si Ton con- 
stitue une solution titrée des colorants dans 
une gelée gélatineuse ou dans un collodion, 
il sera facile de verser, sur une glace de surface 
connue, une quantité déterminée de la solution 
colorée, en prenant toutes précautions néces- 
saires pour assurer l'uniformité d'épaisseur de 
la couche ; en versant chaque fois sur la môme 
surface le môme poids des mômes colorants, 
on est assuré d'une parfaite identité; aussi 
est-ce ce dernier mode de préparation que la 
sous-commission croit pouvoir recommander. 

Tenant compte de ces diverses considéra- 
tions, la première sous-commission propose à 
la Commission permanente l'adoption du projet 
de résolution accepté par elle en ses séances 
des 18 décembre 1901 et 22 janvier 1902, le dit 
projet étant ainsi conçu : 

Projet de résolution. 

I. Pour faciliter la confection d'écrans colo- 
rés pelliculaires identiques entre eux, In Com- 
mission permanente du Congrès international 
de Photographie recommande de préparer ces 
écrans en coulant sur une surface d'aire connue 
un volume déterminé d'une solution titrée du 
ou des colorants dans une solution gélatineuse 
ou dans un collodion, toutes précautions utiles 
étant prises pour assurer à la pellicule une 
épaisseur uniforme ; la Commission considère 
qu'il serait impossible de créer des écrans 
pelliculaires exactement définis par la teinture 
d'une pellicule de gélatine dans un bain colo- 
rant, l'intensité et la nuance de la couche teinte 
variant sous de nombreuses influences. 

Dans les formules de préparation de ces 
écrans, on spécifiera le poids de chacun des 
colorants à distribuer par chaque centimètre 
carré de la surface de l'écran. 

II. Les écrans colorés liquides seront em- 



ployés dans des cuves à faces parallèles ayant 
une épaisseur intérieure uniforme de 1 cm 
(ou formées de compartiments ayant chacun 
1 cm. d'épaisseur) ; les formules de préparation 
des liquides colorés à utiliser dans ces cuves 
seront exprimées conformément aux règles 
établies par le Congrès international de Pho- 
tographie pour l'expression des formules de 
bains et solutions (1). La comparaison de ces 
écrans avec ceux du premier type considéré 
est facilitée par le fait que, dans ces conditions, 
le poids en milligrammes des colorants ren- 
contré par un faisceau lumineux normal aux 
parois, et ayant 1 cm* do section, est représenté 
par le nombre môme qui indique le poids en 
grammes de ces colorants à dissoudre par litre 
de la solution colorée (2). 

III. La Commission croit devoir rappeler 
aux auteurs qu'un grand nombre de matières 
colorantes artificielles sont sujettes à varia- 
tions, môme quand elles sont livrées sous 
dénominations et marques identiques; il est 
donc désirable que dans les formules d'écrans 
colorés ne figurent, autant que possible, que 
des substances de constitution chimique rigou- 
reusement définie et invariable. Pour les 
colorants organiques, on joindra au nom du 



(1) a. Dans les formules exprimant la composition 
des préparations photographiques, les composants 
seront indiqués, s'il y a lieu, dans l'ordre où ils 
doivent être introduits dans la préparation. 

b. les quantités de substances employées seront 
exprimées en poids pour les corps solides, en volumes 
(à 15° C.) pour les liquides; on adoptera de préférence 
les grammes pour les parties en poids, les centi- 
mètres cubes pour les parties en volumes. 

c. Les divers poids ou volumes des produits seront 
donnés pour un volume total de 1,000; le volumo de 
celui des liquides qui figure en plus grande quantité 
(le plus généralement l'eau) ne sera pas nécessai- 
rement exprimé, mais seulement indiqué par la 
mention : quantité suffisante pour faire 1,000 cm 5 de 
solution. 

(2) Pour des déterminations comparatives absolu- 
ment exactes, il y aurait lieu de tenir compte de la 
différence d'absorption entre une couche d'eau de 
1 cm. d'épaisseur et une couche de gélatine incolore, 
de môme nature et de même épaisseur que la gélatine 
colorée constituant l'écran. 
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produit considéré l'indication de son fabricant 
et la reproduction textuelle des noms, marques 
et numéros portés au catalogue de celui-ci ; on 
y joindra, s'il y a lieu, la date de la fabrication. 
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NUMÉROTAGE DES DIAPHRAGMES 

Énoncé des résolutions définitives adoptées par 
la Commission permanente. 

I. — Objectifs à distance focale invariable. 

1° Chaque diaphragme sera caractérisé par 

F 

une fraction de la forme -, où n est le nombre 

n 

obtenu en divisant la distance focale absolue 
de l'objectif par le diamètre utile du dia- 
phragme. 

Si la disposition de la monture leur permet 
de le faire, les opticiens sont invités à in- 
scrire, en outre, pour chaque diaphragme et 

F 
en regard de la fraction -, la valeur du 

nombre n*. 

2° Il sera employé pour tous les objectifs 
une série unique de diaphragmes, en ce sens 
que les diamètres utiles des diaphragmes 
devront toujours appartenir à la progression 

F F F F F F F F 



1' 1,4" 2' 2,8' 4' 5,6' 8' 11,3' 
F F F F 
16' 23' 32' 45' •'•" 

3° Si le diamètre utile du diaphragme maxi- 
mum ne correspond pas à l'un des termes de 
cette progression, le diaphragme maximum 
sera caractérisé par un signe conventionnel, 
qui sera de préférence un point. La valeur du 
diamètre utile de ce diaphragme maximum 
figurera parmi les inscriptions gravées sur la 
monture. 

4° Les constructeurs donneront dans leurs 
catalogues, pour chaque série d'objectifs, la 
valeur du coefficient de diamètre utile, et les 
laboratoires d'essais comprendront régulière- 



ment le contrôle de ce coefficient au nombre 
des opérations que comporte l'examen des 
objectifs. 

5° Il est demandé aux opticiens d'adopter, 
pour les inscriptions qu'ils gravent sur les 
montures, une disposition aussi uniforme que 
possible, comportant l'indication : (a) du nom 
du fabricant et du lieu de fabrication ; (b) du 
nom caractérisant le type de l'objectif; (c) du 
diamètre utile relatif du plus grand diaphragme 
utilisable ; (d) de la distance focale absolue ; 
(e) d'un numéro d'ordre; (/) enfin, s'il est pos- 
sible, de la position qu'occupent les points 
nodaux. 

II. — Objectifs à distance focale variable. 

1° La Commission invite les constructeurs 
à rechercher et adopter des dispositifs qui 
permettent d'étendre à ces instruments les 
règles qui précèdent : la présentation qui lui a 
été faite d'un dispositif de ce genre montre que 
le problème n'est pas sans admettre de solu- 
tion simple. 

2° A titre provisoire, les diaphragmes des 
objectifs à combinaisons multiples pourront 
«Hre caractérisés par la valeur en millimètres 
de leur diamètre effectif; mais à chaque objec- 
tif devra être jointe une Table de traduction 
indiquant, pour chaque diaphragme et pour 
chaque distance focale, la valeur correspon- 

F 
dante de - et, accessoirement, celle de n*. Le 
n 

plus grand diaphragme utilisable, pour chaque 

combinaison, sera indiqué, sur la monture, par 

un signe distinclif. 

Instructions pratiques pour l'application 
de ces résolutions. 

I. Pour établir, conformément aux règles 
précédentes, leurs séries de diaphragmes, les 
constructeurs ont besoin de connaître : 

La distance focale absolue de l'objectif, 
soit F ; 

Le coefficient de diamètre utile, soit K; 
dans les limites de précision actuellement 
admises pour la valeur des distances focales. 
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II paroi l inutile de rappeler ici les méthodes 
diverses qui permettent de déterminer de façon 
exacte la distance focale absolue (1). 

En ce qui concerne le coefficient de diamètre 
utile, on peut recommander la méthode sui- 
vante, qui est classique : 

L'objectif étant monté sur une chambre 
noire et la mise au point étant faite sur l'infini, 
ou substitue à la glace dépolie une lame opaque 
percée en son centre d'une très petite ouver- 
ture, que l'on éclaire fortement par derrière : 
le faisceau de lumière émané de ce point 
forme, après avoir traversé l'objectif, un cy- 
lindre dont on peut par divers moyens mesurer 
exactement le diamètre. Le quotient de ce dia- 
mètre par celui du diaphragme employé pour 
l'expérience est égal au coefficient de dia- 
mètre utile. 

Ce coe ticient présente une valeur qui peut 
être considérée comme constante pour tous les 
objectifs de même type, de même fabrication 
et de même série. 

IL Connaissant la distance focale absolue et 
le coefficient de diamètre utile, on divisera la 
première par le second. Le calcul des dia- 
mètres effectifs à donner aux divers dia- 

F 
phragmes se fera en «divisant ce quotient ^ 

successivement par les diverses valeurs de n 
indiquées dans la seconde règle, c'est-à-dire, 
en supposant complète la série des diaphragmes, 
par les nombres 

1, 1,4, 2, 2,8, 4, 5,0, 8, 11,3, 16, 23, 32, ... 

Il sera plus simple et plus exact de procéder 

de la façon suivante : 

F 
Le diamètre effectif du diaphragme - t est 



1 



. F 



égal à p; on obtiendra le diamètre du second 

F 
en divisant -^ par 1,414; puis, pour les sui- 
vants, on divisera successivement les deux 
premiers diamètres par 2, par 4, par 8, etc. 

(I) Voir» en particulier, Congrès international de 
Photographie, Rapport et Documenta (P 'aria, Gauthier- 
Villars et fils, 1890). 



Soit, par exemple, un objectif dont la distance 
focale absolue est 225 œm et le coefficient de 

F 

diamètre utile l" ,m 2; de sorte que = = 187,5. 

Les diamètres effectifs des deux premiers 
diaphragmes doivent être respectivement 

^■""S et }^j - 132"""6, 
1.414 

et ceux des diaphragmes suivants 

187 ' 5 = 93,8, ^ = 66,3 



2 

187,5 



4 



= 46,9, 



2 
132,6 



4 



«5*5 , ù , .... 



La série complète des diaphragmes présen- 
tera donc les diamètres effectifs suivants, en 
millimètres : 

F F F F F 

V 1,4' 2' 2,8' 4' 
187,5, 132,6, 93,8, 66,3, 46,9, 



F_ 
33,2 



F 

8' 

23,4 



F 



11,3' 
16,6 



, . . . • 



F 

16' 
12,7 .... 



La série de diamètres effectifs ainsi calculés 
conviendra à tous les objectifs de même con- 
struction et de même foyer annoncé, pourvu 
que la variation de la distance focale ne dépasse 
pas les limites de tolérance habituellement 
admises. 

Pour passer à des objectifs de foyer différent, 

mais appartenant à la même série, il suffira 

de réduire proportionnellement les diamètres 

effectifs dans le rapport des distances focales. 

F 
III. Pour déterminer la valeur de ^ qui 

caractérise le diaphragme maximum, il suffit 
d'en mesurer le diamètre effectif et de le multi- 
plier par le coefficient de diamètre utile ; en 
divisant par ce produit la dislance focale prin- 
cipale, on a la valeur de N. 

Si, par exemple, dans l'objectif pour lequel 
on a 

F = 225 et K = 1,2, 

\) 
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on trouve, pour diamètre effectif du diaphragme 
maximum, 28 mm , 



N = 



225 _ 225 _• 



28 X 1.2 "~ 33,6 



et le diaphragme maximum devra être caracté- 
risé par 

F 
6/7' 



Par diaphragme maximum on entend, dans 
ce qui précède, le plus grand diaphragme pour 
lequel l'opticien garantit la netteté de l'image 
sur toute l'étendue de la surface sensible; mais 
il arrive souvent que l'objectif soit, dans des 
conditions particulières, utilisable avantageu- 
sement avec une ouverture plus grande. Il est 
loisible au constructeur de continuer la gra- 
duation au delà du point qui désigne le dia- 
phragme maximum tel que nous venons de le 
définir. 

IV. lui ce qui concerne les valeurs de n* cor- 
respondant aux diaphragmes réglementaires, 
on prendra les nombres 

1, 2, 4, 8, 16, 32, 64, 128, .... 



V. Pour ce qui regarde enfin la disposition 
à donner à la graduation, dans le cas, très 
général maintenant, des diaphragmes à iris, on 
peut évidemment simplifier la gravure en ne 
répétant pas pour chaque diaphragme le numé- 
rateur de la fraction caractéristique, et la gra- 
duation peut être gravée sous la forme sui- 
vante : 

F • 1 14 2 6 > 8 

Lorsque la disposition de la monture per- 
mettra d'inscrire, en même temps que les 

F 
valeurs de - , les valeurs de n* t il serait avan- 
n 

tageux de graver les deux séries de nombres 

départ et d'autre delà bague commandant l'iris. 

VI. A titre d'indication, la Commission a 
décidé qu'il serait joint au présent Rapport un 
dispositif d'inscriptions conforme aux règles 
adoptées : 

La monture est supposée développée sur un 
plan; elle appartiendrait à un objectif présen- 

F 

tant comme diamètre utile maximum -, mais 

5 

pouvant être utilisé avec le diamètre 7 . 

4 
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QUESTION I 



re 



Rapport sur la Mesure de sensibilité des Émulsions 

photographiques 

PAR M. LE LlECTENANT-COLONKL IIOUDAILLK 
(Rédaction rectifiée pour tenir compte des définitions adoptées pur le Cotiyrès de LiéyeA 



Dans les onze séances qu'elle a tenues, la 
Sous-commission (1 ) chargée par la Commis- 
sion d'étudier la mesure de la sensibilité des 
émulsions a procédé à une enquête approfondie 
sur les travaux anciens ou récents qui ont, en 
France et à l'étranger, porté sur cette question. 

M. Belin a exposé à la sous-commission la 
magistrale étude de M. le professeur Kder, 
dont la traduction française a paru en 1902 
dans les annexes du Bulletin de la Société fran- 
çaise de Photographie. Il a en même temps 
présenté, en son nom personnel, une méthode 
spectro-sensitométrique qui permet d'analyser 
avec une grande facilité et beaucoup de clarté 
l'action des différentes radiations sur les émul- 
sions ordinaires ou sur les émulsions ortho- 
chromatiques. 

M. Clerc a analysé les travaux déjà anciens 
de MM. Driffiebl et Ilûrter qui ont posé les 



(1) Cette sous-commission était ainsi composée : 

Violle, membre de l'Institut, Président; 

Houdaillk, lieutenant-colonel «lu génif, Yice-prc- 
sident ; 

Clerc, Secrétaire : 

Belin, Carpentieii, Coïsin, Feky, Koit.hk, liun.- 
LEifiNOT, Joug la, Lumière, Monimllakd, Wallon, 
membres. 



premières bases d'une méthode d'essai scien- 
tifique et rationnelle. 

MM. Clerc et Monpillard ont formulé des 
propositions sur le mode de définition des 
écrans colorés. 

M. Fer y a présenté à la sous-commission un 
appareil pour la mesure de l'opacité, ainsi 
qu'un collimateur. 

M. Fouché a bien voulu se charger de l'étude 
d'un étalon pratique de lumière comportant 
l'emploi de l'acétylène sous pression constante 
ot débit constant. Les premiers essais ont per- 
mis d'espérer que l'on obtiendrait, avec un 
réglage facile, une lumière dont les variations 
seraient inférieures à 2 p. c. 

Fnfin, dans la séance du 26 mai dernier, la 
sous-commission, réunie sous la présidence de 
M. Violle, membre de l'Institut, a examiné 
notre étude personnelle sur les principes génér 
raux d'une méthode d'essai permettant de com- 
parer la sensibilité des émulsions, et sur les 
variations que peut subir, du fait <!e la compo- 
sition du révélateur, de sa durée d'action et de 
sa température, la valeur des différentes carac- 
téristiques. 

A la suite de ces travaux préliminaires, la 
sous-commission a pensé qu'elle était en 
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mesure de soumettre à la Commission perma- 
nente non pas des résolutions définitives, mais 
une série de propositions sur lesquelles on 
pourrait ouvrir la discussion et provoquer 
une consultation des membres français et 
étrangers. 

Elle a bien voulu me charger d'établir à ce 
sujet un rapport sommaire qui sérail commu- 
niqué à tous les membres et sur lequel ils 
seraient invités à présenter leurs observa- 
tions. 

Considérations générales. 

La mesure de In sensibilité des émulsions 
photographiques repose sur l'évaluation d'un 
dépôt formé d'argent métallique ou de toute 
autre matière, provoqué par l'action d'une 
certaine quantité de lumière et effectué en 
présence d'un produit de composition com- 
plexe et variable appelé développaieur. 

La sous-commission a donc pensé qu'il fal- 
lait définir tout d'abord : 1° la quantité de 
lumière; 2° la valeur du dépôt d'argent ; 3° les 
conditions d'emploi du développaieur. 

Unité de quantité de lumière. 

Une quantité de lumière peut être définie 
par le produit de trois facteurs : l'intensité de 
la source lumineuse, l'inverse du carré de la 
distance à laquelle elle se trouve placée et la 
durée de son action. 

Ces trois quantités peuvent d'ailleurs varier 
dans des limites assez étendues qui sont déter- 
minées par des conditions théoriques et .pra- 
tiques. Tout d'abord, la source choisie doit 
autant que possible permettre d'essayer toutes 
les préparations sensibles se traitant par déve- 
loppement. 

Kn prenant comme unité provisoire la bougie 
décimale en stéarine, on se rend compte que 



les quantités à mesurer varient de 



1 
100 



de 



bougie-mètre-seconde à 10.000 bougics-mèlres- 
secondes. On devra donc choisir l'étalon de 
façon à ce qu'il puisse se prêter à la mesure de 
ces quantités extrêmes. 



La sous-commission propose de choisir un 
étalon pratique dont l'intensité serait compa- 
rable à celle de 10 bougies décimales, et que 
l'on employerait à des distances variant de 

3 mètres à m 30 pendant des intervalles de 

1 
temps compris entre .-r^ de seconde et 100 se- 
condes. 

11 est facile de vérifier que cet étalon répond 
aux conditions d'emploi énumérécs ci-dessus, 
et permet d'obtenir toutes les quantités de 

lumière comprises entre -vy. de B. M. S. et 

10.000 B. M. S. 

On pourrait même dépasser ces limites en 
adoptant un diaphragme pouvant réduire l'in- 
tensité à une bougie ou à une fraction de 
bougie. 

11 résulte des expériences faites par M. Guil- 
leminot avec l'appareil speclro-sensilométrique 
de M. Belin que l'action produite sur émulsion 
est excessivement variable avec la nature de 
la lumière. 

Pour les préparations extra-rapides, en par- 
ticulier, on aurait donc grand avantage à 
adopter une source lumineuse qui se rappro- 
chât comme composition de celle de la lumière 
solaire. 

La sous-commission pense qu'un bec à acé- 
tylène d'une puissance photométrique égale à 
la moitié de celle de l'étalon Violle, soit 
10 bougies décimales, remplirait les conditions 
requises. 

Les essais effectués à la demande de la sous- 
commission par M. l'ingénieur Fouché ont 
démontré qu'il est possible, au moyen d'un 
dispositif de réglage assez simple, d'obtenir une 
lumière très stable dont l'intensité est à peu près 
indépendante de la nature du bec employé. 

La sous-commission propose d'adopter, 
comme définissant l'unité photographique de 
quantité de lumière, la bougie d'acétylène, équi- 

2 

valant, au point de vue photographique, au ^ 

de l'étalon Violle et agissant à la distance de 
1 mètre pendant 1 seconde. 

Si cette proposition est adoptée, il y aura 
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lieu de déterminer exactement la composition 
qualitative et quantitative de lu lumière émise 
par l'étalon d'acétylène et de relier cet étalon 
aux différentes sources de lumière employées 
en photographie, y compris la lumière solaire. 

Unités de densité.. 

Lorsqu'il s'agit d'émulsions devant être 
utilisées par transparence, le rapport d'opa- 
cité d'une teinte est défini par le rapport entre 
la lumière reçue et la lumière transmise par 
cette teinte. 

Si Ton remarque que, d'après les travaux du 
colonel Goulier et de M. de la Baume-Pluvinel, 
la quantité d'argent réduit est proportionnelle 
non pas à la valeur absolue de ce rapport, mais 
bien à son logarithme, on peut définir la 
densité par la valeur que présente le logarithme 
du rapport de la lumière reçue à la lumière 
transmise. La densité aura donc pour valeur 
le logarithme du rapport d'opacité. 

Dans cette hypothèse : 

La densité correspond au rapport d'opucitô l 

1 » 10 

2 » 100 

3 » 1000 
» 4 » 10000 

L'unité de densité sera donc la densité d'un 
dépôt qui transmet la dixième partie de la 
lumière qu'il reçoit. 

Pour les teintes destinées à être vues par 
réflexion, nous proposons d'adopter, comme 
unité de teinte t celle qui est produite par un 
mélange on entreraient à parties égales la teinte 
la plus foncée pouoant être obtenue par un dére- 
loppemeni indéfiniment prolongé, et la teinte de 
fond du support. La teinte la plus foncée aura, 
dans cette hypothèse, la valeur 2, et la 'teinte do 
fond du support la valeur 0. Celte définition a 
l'avantage de s'appliquer à tous les papiers, 
quelles que soient leur coloration et leur teinte 
de fond, et de plus elle se rapproche beaucoup 
de la définition proposée par le Congrès 
de 1889. 

Conditions d'emploi du révélateur. 

Il résulte des essais du I) r Eder et de l'étude 
que nous avons 'publiée à ce sujet que les 



caractéristiques d'une émulsion peuvent varier 
du simple au double et même au delà si l'on 
fait varier la composition du révélateur, sa 
température ou sa durée d'action. 

Il est donc indispensable de définir ces trois 
facteurs. 

Composition du révélateur. 

La sous-commission n'est pas d'avis d'adop- 
ter un révélateur type qui pourrait mettre cer- 
taines émulsions dans des conditions d'infério- 
rité notoire. 11 lui a paru bien préférable de 
laisser chaque fabricant libre d'indiquer la 
composition du révélateur qui lui parait sus- 
ceptible de faire donner à son émulsion le 
maximum de rendement. 

Celte manière de faire aura en outre le grand 
avantage de provoquer de nombreuses et 
d'uiiles recherches sur la composition la plus 
convenable du révélateur. 

Les fabricants d'émulsions se sont trop 
souvent désintéressés complètement de cette 
étude, qui est au moins aussi importante que 
celle de l'émulsion elle-même. 

Température. 

En se basant sur les travaux du l) r Lder, lu 
température la plus convenable parait osciller 
entre 15° et 2(K 

Lu sous-commission propose d'adopter, 
comme température normale des essais, relie 
de 15°, qui se rapproche le plus de la tempéra- 
ture moyenne des laboratoires dans les climats 
tempérés. 

Durée d'action du révélateur. 

Comme nous l'avons dit plus haut, les résul- 
tats fournis par une émulsion sont excessive- 
ment variables avec la durée d'action du révé- 
lateur. 

Pour bien faire saisir l'influence qu'elle 
exerce, nous avons représenté dans un gra- 
phique les courbes de densité d'une même 
émulsion pour trois durées différentes de déve- 
loppement. Les abscisses sont proportionnelles 
aux logarithmes des quantités de lumière et 
les ordonnées aux logarithmes des densités. 
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Une double échelle |>ermel «le lire direclc- 
ment In valeur des quantités de lumière et celle 
des rapports d'opncité. 

I.a première courbe A,, [),, C,, I),, 1£, cor- 
respond à une durée de développement courte. 
Les densités croissent moins vite que les 
logarithmes des quantités de lumière. 

I.» troisième courbe A,, B„ C„ U„ K. nbte- 
nuoen prolongeant Indurée du développement, 
h le défaut contraire. — Les densités croissent 
plus vite que les logarithmes îles quantités de 
lumière. — Hnlre ces deux extrême* il doit 
donc exister une courbe intermédiaire telle 
que les densités soient proportionnelles aux 
logarithmes des quantités de lumière. I.a durée 
de développement correspondante sera appelée 
durée normale du développement. 

La forme des. courbes de densité à double 



inflexion montre que ces définitions ne peuvent 
s'nppliquer que dans le voisinage de la den- 
sité 1. 

Caractéristiques d'une émulsion. 

Après avoir ainsi défini l'unité de lumière, 
l'unité de densité et les conditions d'emploi du 
révélateur, nous niions aborder la définition 
des différentes caractéristiques d'une émulsion 
photographique. 

Limite inférieure de sensibilité. 

On peut la définir pur la quantité minimum 
de lumière qui eut nécessaire pour obtenir une 
trace d'impression rititile à Viril nu au bout de 
la durée normale d'action du rérélateur. Elie 
est mesurée dans notre graphique par l'nb- 
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Celte caractéristique qui correspond à l'an- 
cien essai du sensilomètre Warnerke est, ou 
fond, de médiocre importance. Telle .émulsion, 
susceptible de donner une impression avec 
une quantité de lumière très faible, exigera 
une quantité de lumière très forte pour fournir 
un négatif qui représente des contrastes suffi- 
sants pour le tirage d'une épreuve positive. 

En outre, le coefficient personnel de l'opéra- 
teur joue un rôle considérable dans l'apprécia- 
tion de la plus faible teinte visible, et l'erreur 
peut dépasser 50 p. c. en valeur absolue. Lu 
forme même de la courbe montre que le point 1 
est très mal défini. 

Pour ces motifs, la sous-commission est 
d'avis que la détermination de la limite infé- 
rieure de sensibilité présente peu d'intérêt et 
pourrait être supprimée sans inconvénient. 
Cependant, il lui parait utile d'en donner, 
comme nous l'avons fait ci-dessus, une défini- 
tion aussi précise que possible, pour la période 
de transition qui s'écoulera entre l'abandon de 
l'ancien système Warnerke et l'adopt'on des 
nouvelles définitions proposées par la com- 
mission permanente. 

Sensibilité. 

La véritable valeur de la sensibilité dune 
émulsion est donnée par la quantité de lumière 
nécessaire pour obtenir la densité 1, en y 
ajoutant cette condition que dans le voisinage 
de la densité 1, les densités seront proportion- 
nelles aux logaritbmes des quantités de lumière. 

Driffield et Hurler avaient donné le nom 
d'inertie de la plaque à une certaine quantité 
de lumière, obtenue en prolongeant la partie 
rectiligne de la courbe des densités jusqu'à 
Taxe des abscisses. En réalité ce point de con- 
vergence des éléments rectilignes est situé 
en-dessous de l'axe. (Voir le graphique.') 

Élasticité de l'émulsion. 

La déterminution de la sensibilité ne suffit 
pas à caractériser les émulsions. Les unes 
pourront difficilement atteindre la densité 2 



tout en conservant une gradation correcte des 
teintes ; les autres dépasseront la densité 3. 

Il est certain qu'au point de vue de l'emploi 
pratique ces dernières émulsions seront bien 
supérieures aux autres. 

Votre sous-commission propose de donner 
à cette propriété le nom d'élasticité de l'émul- 
sion . 

On peut la définir par la différence des den- 
sités à partir desquelles la proportionnalité 
aux logarithmes des quantités de lumière cesse 
d'exister. Comme ces points seraient difficiles 
à déterminer avec précision, on peut, dans la 
pratique, les remplacer par des points de la 
courbe tels que leur écart par rapport au pro- 
longement de la ligne à 45° soit égal à 0,1. 

Dans l'exemple donné par le graphique, la 
densité théorique d'élasticité correspond à 
1,7 — OL, tandis que la limite pratique est de 
1.05 -0,15. 

Au lieu d'exprimer cette valeur en loga- 
rithmes, il serait préférable de donner le chiffre 
qui correspond au rapport des quantités de 
lumière extrêmes. Dans l'exemple choisi ce 
rapport est de 04, ce qui veut dire que l'émul- 
sion est susceptible de traduire correctement 
une gamme de quantités de lumière allant de 
1 à 64. 

Voile. 

Toute émulsion soumise à l'action prolongée 
d'un révélateur prend une certaine coloration 
qui tient soit à un dépôt d'argent métallique, 
soit à la présence de sels provenant du révé- 
lateur, soit enfin à une modification de la géla- 
tine. 

La sous-commission pense que lu détermi- 
nation de l'intensité de ce voile est très impor- 
tante, car, si cette intensité atteint une certaine 
valeur, l'émulsion devient pour ainsi dire 
inutilisable. Elle propose de mesurer le voile, 
par la râleur de rapacité obtenue sans interren- 
tion de la lumière, au bout de la durée normale 
d'action du révélateur . 

En résumé, la sous-commission propose de 
définir : 

1° L'unité de quuntité de lumière ; 
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2° L'unité de densité par transparence et 
l'unité de teinte par réflexion ; 

3° Les conditions d'emploi du révélateur. 

Une émulsion photographique serait ensuite 
caractérisée : 

a. Par sa limite inférieure de sensibilité 
(pour mémoire); 

(3. l J ar sa sensibilité ; 

X. Far la valeur de son élasticité ; 

o. Par la valeur du voile. 

Lorsque l'accord se sera établi sur ces diiï'é- 
rents points, elle cherchera à étendre ces défi- 
nitions au cas do l'essai des plaques orlhochro- 



matiques et des écrans colorés, sans se faire 
d'illusions sur la complexité et les diffîcullës 
que présentera la solution d'un pareil pro- 
blème. 

Cependant, lorsque le choix d'un étalon de 
lumière photographique aura été fait et que 
l'on aura déterminé la composition spectrale 
quantitative de cet étalon, on aura déjà fait un 
grand pas et l'on pourra espérer aboutir à un 
résultat pratique grâce à l'emploi de l'appareil 
spectro-sensitométrique de notre collègue 
M. Bel in. 

Paris, le 27 décembre 1905. 



Définition et mesure de la sensibilité des préparations 

photographiques orthochromatiques 
dans leurs conditions ordinaires d'emploi 



par F. MONPILLAKI) 



lSuvisageant la question au point do vue 
strictement pratique, nous devons chercher à 
obtenir des indications susceptibles d'être 
aisément utilisées par les opérateurs, quand 
ceux-ci font usage de préparations sensibles 
orthochromatiques en combinaison avec les 
écrans colorés, soit pour l'interprétation en 
noir des couleurs, soit pour procéder à leur 
analyse dans le procédé triehrome. 

Or, l'expérience montre que lu valeur de 
l'augmentation de la durée du temps de pose 
normal, dans l'emploi combiné dune plaque 
orthochroinatique el d'un écran coloré, est le 
produit de deux facteurs principaux : le pre- 
mier, exprimant la sensibilité spéciale qui» 
pos>è le l'émulsion pour le groupe de radia- 



tions colorées filtrant au travers de l'écran, 
par rapport à celle qu'elle possède pour la 
lumière blanche ; le second, exprimant le pou- 
voir absorbant de cet écran pour ce mémo 
groupe de radiations. 

ht^nt donné que les préparations orlhochro- 
maliques, loin de s'impressionner aussi rapide- 
ment sous l'influence de toutes les rudiations 
colorées du spectre, présentent jxour certaines 
d'entre elles des maxima de sensibilité, cette 
valeur de l'augmentation de la durée du temps 
de pose normal pourra être d'autant plus 
réduite (pie nous ferons usage d'écrans pré- 
parés de telle sorte que la teinte de ceux-ci 
présente un maximum de luminosité pour la 
région spectrale pour laquelle la préparation 
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considérée présente précisément un maximum 
de sensibilité, en un mot si nous adaptons 
l'écran à la préparation. 

De ce qui précède il résulte que, pour les 
plaques orlhochromatiques, plusieurs indica- 
tions doivent être données au praticien : 

1° La manière dont une préparation se com- 
porte sous l'action des différentes radiations 
colorées du spectre, de façon à indiquer les 
régions pour lesquelles sa sensibilité est 
maximum; 

2° Le rapport existant entre la sensibilité 
de la plaque pour la lumière blanche, valeur à 
laquelle nous proposons de donner le nom do 
Sensibilité générale, et celle qu'elle possède 
pour tel ou tel groupe de radiations spectrales, 
valeur pour laquelle nous proposons de donner 
le nom de Sensibilité chromatique ; 

3° En outre de ces deux indications, qui sont 
indispensables, il en est une troisième qui, 
dans certains cas particuliers, peut présenter 
un certain intérêt : c'est la connaissance de 
ce que nous proposons d'appeler la limite de 
sensibilité chromatique de la préparation, expri- 
mée par le chiffre représentant la longueur 
d'onde de la radiation colorée la moins réfran- 
gible, susceptible d'impressionner cette prépa- 
ration d'une façon suffisante pour que, dans les 
conditions dans lesquelles s'effectuent les 
essais, l'opacité normale soit atteinte; 

4° Enfin, nous estimons qu'il sera toujours 
utile de chercher à indiquer le ou les révéla- 
teurs qui conviennent le mieux pour telle ou 
telle préparation ; si ce renseignement a de 
l'importance pour les plaques ordinaires, il en 
a également beaucoup dans la pratique de l'em- 
ploi des plaques orthochromatiques. 

Ajoutons que ces données (sensibilité chro- 
matique, limite de sensibilité chromatique) 
sont également utiles à déterminer pour les 
matières colorantes utilisées comme ortho- 
chromatisants ; dans ce cas, il sera toujours 
nécessaire de mentionner la nature et la 
marque de la préparation sensible ordinaire 
qui aura été utilisée pour ces essais. 

Nous basant sur l'expérience déjà acquise, 
nous allons exposer les méthodes qui nous 



semblent devoir conduire aux résultats cher- 
chés, tout en faisant observer que bien des 
points de détail nécessitent encore de longues 
recherches, le sujet étant particulièrement 
complexe. 

Essai des préparations orthochromatiques. 

Pour procéder à cet essai, il faut faire usage 
d'un appareil spécial : le specirographe t consti- 
tué en principe par le système dispersif d'un 
spectroscope, associé à une chambre noire 
munie d'un objectif de foyer tel que l'image de 
la fente du collimateur, éclairée par un faisceau 
de lumière monochromatique, soit nette sur le 
verre dépoli. 

Le système dispersif doit être tel que l'inten- 
sité relative des radiations colorées du spectre 
ne subisse que des modifications d'ordre pra- 
tiquement négligeable. C'est pourquoi l'emploi 
de flints lourds constituant le système dispersif 
des prismes des spectroscopes d'usage cou- 
rant doit être rejeté, leur coloration jaunâtre 
plus ou moins intense absorbant dans une 
certaine mesure les radiations les plus réfran- 
giblcs du spectre. 

La préférence devra être donnée à des 
prismes de quartz; signalons cependant un 
crown portant le n° 5199 de la série Parra- 
Manlois, dont la coloration, même sous une 
épaisseur de 50" 1111 , est nulle, et dont le pouvoir 
dispersif se rapproche beaucoup de celui du 
cristal de roche. 

Mais l'emploi d'un réseau de diffraction 
nous semble beaucoup plus recommandable, ce 
système dispersif présentant le grand avantage 
de donner un spectre dans lequel la région 
rouge et orangée, beaucoup plus étalée que 
dans le spectre de réfraction, se prêle mieux 
aux essais qui nous intéressent. 

L'appareil dont nous faisons usage et qui 
nous semble parfaitement convenir pour ce 
genre de travaux est un spectrographe de 
Tallent dont le réseau moulé est f\xé sur 
l'hypoténuse d'un prisme disposé entre deux 
lentilles constituant un objectif. 

Pour des études d'ordre exclusivement 

10 
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scientifique, il y aurait grand avantage à ce que 
le système optique de cet instrument (prisme- 
réseau et lentilles) fût en quartz, afin que, les 
radiations ultra-violettes ne subissant aucune 
absorption, l'étude de leur action sur les pré- 
parations sensibles puisse être poussée fort 
loin vers les régions les plus réfrangibles du 
spectre. 

Mais si nous envisageons la question au 
point do vue des essais pratiques, nous esti- 
mons que l'emploi du quartz, ou du crown 
dont nous avons parlé tout à l'heure, n'est pas 
absolument indispensable. En effet, les prépa- 
rations photographiques que nous devons étu- 
dier sont destinées à enregistrer des images 
données par des objectifs; or, ceux-ci sont 
constitués par des milieux transparents dont 
le pouvoir absorbant pour les radiations ultra- 
violettes doit être égal, sinon quelquefois nota- 
blement supérieur à celui du prisme-réseau et 
des lentilles en verre du spectrographe. 

Spectrographe. 

Dans le but de rendre les différents essais 
comparables entre eux, et pour faciliter l'inter- 
prétation des résultats, nous avons apporté 
quelques modifications à cet appareil, modifi- 
cations sur le détail desquelles nous n'in- 
sisterons pas ici, renvoyant ceux qu'elles 
seraient susceptibles d'intéresser aux publica- 
tions dans lesquelles elles ont été décrites : 
Bulletin de la Société Française de photogra- 
phie, i* r février 1905, p. 90; Revue des Sciences 
photographiques, mai 1905, p. 33. 

Rappelons simplement que, pour obtenir des 
spectres dont la Juminosité soit toujours la 
môme ou puisse être modifiée dans des pro- 
portions connues, le déplacement des lames 
constituant la fente du collimateur est com- 
mandé par une vis micrométrique permettant 
d'évaluer la largeur de cette fente à moins 
de i/l()0de millimètre près. 

Kn vue d'identifier aisément les différentes 
régions du spectre, l'arrière de la chambre 
noire, sur laquelle se fixe le châssis, porte des 
repères se peignant en réserve sur chaque 
image négative. 



Source de lumière. 

Afin d'obtenir un éclairage toujours compa- 
rable à lui-même au point de vue de la compo- 
sition spectrale, nous faisons usage d'un bec 
brûlant, sous une pression de 80 mm d'eau, de 
l'acétylène purifié par son passage sur de la 
ponce imbibée d'acide chromique. Ce bec est 
du type conjugué à entraînement d'air, système 
Bullier, consommant 20 litres à l'heure. 

Au moyen d'une lentille dont la position est 
réglée une fois pour toutes et sur la monture de 
laquelle est f\\é un obturateur permettant de 
laisser passer ou d'intercepter le faisceau lumi- 
neux éclairant, l'image de la flamme, réduite 
de moitié, est projetée sur le collimateur dont 
la fente est amenée dans la portion la plus 
homogène de cette flamme. 

Il est vrai qu'en opérant ainsi nous n'éclai- 
rons pas notre spectre avec une quantité de 
lumière dont la valeur soit exactement connue, 
comme on pourrait le faire avec une source de 
lumière étalonnée. Nous ferons observer que, 
pour ces essais, la chose n'a pas d'importance, 
étant donné que nous ne cherchons pas ici à 
obtenir des valeurs absolues, mais des rap- 
ports au point de vue de la sensibilité des 
préparations pour telle ou telle région colorée 
du spectre. Le point essentiel, c'est que nous 
puissions travailler avec une source de lumière 
facile à obtenir, et dont la composition spec- 
trale soit aussi voisine que possible de celle de 
la lumière diffuse du jour; or, les études de 
M. Fery nous ont renseigné sur ce point, et 
c'est en se basant sur elles que nous avons 
donné la préférence à la flamme d'acétylène. 

Reste à savoir si le même gaz brûlant à la 
même pression dans différents becs du même 
type donnerait avec une même préparation 
sensible des images spectrales comparables 
entre elles ; c'est un point que nous nous pro- 
posons d'élucider expérimentalement. 

Dans la majeure partie des cas, nous travail- 
lons avec une fente du collimateur dont l'ou- 
verture est de ,nm 10; quand l'émulsion est peu 
sensible à certaines radiations spectrales, 
l'ouverture est amenée à mm 20. 

Un premier essai effectué en faisant agir les 
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radiations du spectre, successivement sur cinq 
régions différentes de la préparation sensible 
avec des poses rie 8, 16, 32, 64 et 128 secondes, 
nous donne, après développement et fixage, 
une idée suffisante sur la manière dont se corn- 
porte cette préparation vis-à-vis des diverses 
couleurs du spectre, pour nous guider par la 
suite sur la valeur des temps de pose qu'il sera 
nécessaire de donner dans les essais ultérieurs 
pour les déterminations que nous serions 
désireux d'obtenir. 

Sur cette première plaque, une dernière 
portion n'ayant pas reçu la moindre impres- 
sion lumineuse est destinée à la mesure de l'in- 
tensité du voile après développement et fixage. 

Ajoutons, enfin, que toute plaque, avant 
d'être essayée au spectrogruphe, est toujours 
enduite au dos d'anti-halô au noir de fumée. 

Développement 

Toujours en vue de rendre tous les essais 
de ce genre comparables entre eux, nous 
croyons devoir donner la préférence au déve- 
loppement à l'oxalate ferreux. 

Cependant, nous considérons qu'il est indis- 
pensable de toujours effectuer, en outre, un 
essai spectrographique dans les mômes condi- 
tions déclairement et de temps de pose, en 
faisant usage pour le développement de l'un 
des révélateurs que l'expérience nous aura 
indiqué comme convenant le mieux à la prépa- 
ration étudiée. 

Le révélateur à l'oxalate ferreux est consti- 
tué par : 



Sulfate ferreux . 
Eau distillée . . 


30 
100 


Acide tartrique 
Oxalate neutre de 


0*r5 


potassium . 
Eau distillée . . 


30 
100 



1 partie 



/. 



\ 



3 parties 



Quand, après un premier essai, la plaque 
montre une très forte tendance au voile, nous 
recommençons l'expérience dans les mômes 
conditions, mais en remplaçant dans la compo- 
sition du révélateur la solution d'oxalate 
ci-dessus par une solution identique contenant, 



en outre, 131 milligrammes de bromure de 
potassium, ce qui, par lOOcc. de révélateur 
complet, porte à 1 décigramme la proportion 
du retardateur (1). 

Pour assurer la parfaite constance dans la 
composition du bain de développement, chaque 
solution devant le constituer est contenue dans 
un flacon muni d'une burette à remplissage 
automatique ; en vue d'effectuer le développe- 
ment à une température uniforme, ces flacons 
sont plongés dans une grande quantité d'eau 
maintenue à la température de 19 à 20°. 

L& durée de chaque développement est tou- 
jours de cinq minutes ; celui-ci est effectué dans 
l'obscurité aussi complète que possible et en 
couvrant la cuvette. 

Nous fixons dans un hyposulfite à 30 p. c; 
après unedemi-hcure de lavage à l'eau courante, 
les plaques sont immergées un instant dans de 
l'eau aiguisée par 1/1000" d'acide chlorhy- 
drique afin d'éliminer le léger précipité d'oxa- 
late de chaux qui s'est formé sur la couche de 
gélatine, lavées à nouveau, puis abandonnées 
au séchage. 

Il va sans dire que tous ces essais spectro- 
graphiques, ayant pour objet d'établir la ma- 
nière dont se comporte la préparation sensible 
sous l'action des radiations colorées du 
spectre, ta sont effectués sans qu'aucun écran 
ne soit interposé devant la fente du collima- 
teur. 

Cependant, si nous désirons chercher à 
déterminer ce que nous avons proposé de 
nommer la limite de sensibilité chromatique de 
la préparation, étant donné, du moins jus- 
qu'ici, que cette limite se trouve toujours vers 
la portion la moins réfrangible du spectre, 
nous aurons intérêt à faire agir celle-ci aussi 
longtemps que possible; dans ce but, et pour 
éviter que des traces de lumière étrangère ne 
puissent venir agir sur la préparation, nous 
disposons devant la fente du collimateur une 
cuve à faces parallèles contenant, sous une 
épaisseur de 10""", une solution aqueuse à 



(1) Dans ce cas, le fait d'avoir utilisé un révélateur 
bromure devra être signalé. 
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5 p. c. de chromate neutre de potasse qui laisse 
librement passer une partie du vert et tout le 
jaune, l'orangé et le rouge du spectre. 

Dans ces conditions, la plaque est exposée 
pendant une durée de temps au moins décuple 
de celle qui a été nécessaire pour obtenir un 
cliché dans lequel le noircissement pour les 
différentes régions speclrales, auxquelles la 
préparation est sensible, est au moins égal 
à celui correspondant à l'opacité normale. 

■ 

Étude des négatifs et interprétation des résultats. 

Sur une plaque format 9 X 12, nous obte- 
nons 5 ou G images de spectres correspondant 
à des temps de pose que nous connaissons et 
qui ont été révélées en môme temps. Sur 
chacune de ces images, en particulier sur celles 
qui ont été le moins exposées, nous constatons 
que, dans la majeure partie des cas, le noircis- 
sement est souvent loin d'être uniforme pour 
toute l'étendue du spectre, et qu'à diverses 
régions correspond un noircissement intense, 
alors qu'il est faible pour d'autres. 

Lin. procédant à la mesure de l'intensité de ce 
noircissement pour chaque région spectrale, 
nous pourrons nous faire une idée de la ma- 
nière dont la préparation se comporte sous 
l'influence de celle-ci. 

Dans le but d'effectuer non seulement ces 
mesures, mais encore de pouvoir rapidement 
comparer entre elles les mômes régions de 
divers clichés, au point de vue de l'intensité 
du dépôt d'argent réduit, nous avons imaginé 
un appareil : Y opacimèlre -comparateur , dont la 
disposition permet d'atteindre ce double but. 

La description de cet appareil ayant été 
donnée dans le Bulletin de la Société française 
de Photographie, 2 e série, 1909, t. XIX, p. 298, 
n° 12, et dans la La Photographie Française, 
1905, p. 375, je n'y reviendrai pas ici. 

Je me contenterai de signaler qu'il a été 
spécialement étudié en vue précisément de la 
mesure ou de la comparaison du noircissement 
dans les images de spectres, et que sa disposi- 
tion est telle qu'il permet d'obtenir d'emblée la 
valeur absolue de ce noircissement, l'absorp- 



tion résultant de la présence du voile de 
développement, de celle de la gélatine, du 
support, etc., se trouvant compensée de par 
la construction même de l'instrument. 

Le principe sur lequel sont basées les 
mesures réside dans la comparaison de l'inten- 
sité d'un faisceau lumineux après son passage 
au travers de la région étudiée du cliché, avec 
celle de ce môme faisceau après son passage au 
travers d'un système de deux prismes de Nicol. 
Suivant leur position relative, ce faisceau lumi- 
neux est plus ou moins éteint; amené à la 
môme intensité que celui qui a traversé la 
plaque, nous pouvons en déduire la valeur de 
celui-ci par la formule I' = cos* a, a étant la 
valeur de l'angle de rotation de l'un des Niçois. 

Par suite de la présence des repères qui se 
sont peints en réserve sur chaque image néga- 
tive de spectre, il nous est facile de mesurer suc- 
cessivement le noircissement sur toute l'éten- 
due de chacune d'elles. Ayant, au préalable, 
procédé expérimentalement à l'identification 
des différentes régions du spectre par rapport 
à ces repères, nous sommes dès lors à même 
de déterminer la valeur du noircissement de la 
préparation étudiée pour tel ou tel groupe de 
radiations colorées. 

H ne nous reste plus qu'à procéder à la 
traduction et à l'interprétation des résultats 
obtenus. 

A notre avis, la meilleure manière de mon- 
trer comment se comporte une préparation 
orthochromatique vis-à-vis de diverses cou- 
leurs consiste à en établir la courbe de noir- 
cissement en procédant comme suit. 

Xous portons en abscisses les longueurs 
d'onde correspondant aux différentes radia- 
tions colorées du spectre, et, dans le but de 
rendre comparables entre eux les essais pou- 
vant être effectués avec divers instruments, 
nous établissons notre échelle des longueurs 
d'onde de telle sorte que celle-ci corresponde 
au spectre normal. 

Après avoir déterminé la courbe de disper- 
sion de l'instrument dont nous faisons usage, 
nous construisons une échelle à doubles 
divisions, les premières correspondant aux 
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longueurs d'onde du spectre normal, les nulres 
à l'emplacement des repères de notre spectro- 
graphe par rapport à celles-ci. 

Disposant cette échelle le long de la ligne 
des abscisses en faisant coïncider les divisions 
appartenant aux mômes longueurs d'onde, il 
nous est alors facile de toujours traduire en 
spectre normal les résultats donnés par un 
système dispersif, quelle que soit la courbe de 
dispersion de celui-ci. 

C'est en ordonnées que nous portons la 
valeur du noircissement; pour la facilité de la 
traduction de ces essais spectrographiques, 
il nous a paru plus commode d'exprimer ce 
noircissement par la valeur de l'absorption 
produite par le dépôt d'argent sur le faisceau 
lumineux qui le traverse, celui-ci étant con- 
sidéré comme ayant une intensité égale à 100. 

Pour une étendue du spectre allant de X 380 
à X 700, nous pouvons procéder à 28 mesures, 
ce qui, pour des essais pratiques, nous parait 
grandement suffisant pour établir la courbe 
de noircissement d'une préparation sensible. 

Mesure du voile. 

Comme nous l'avons fait observer précédem- 
ment lors du premier essai d'une préparation 
orthochromatique, nous ménageons toujours 
une région non insolée de la plaque étudiée, 
mais développée en même temps que les images 
de spectres : elle est destinée à In mesure do 
l'intensité du voile de développement. 

A cet effet, cette portion de la plaque est 
détachée, divisée ensuite en deux parties ; 
l'une d'elles est traitée par l'hyposulfïte de soude 
et le fcrricyanure de potassium jusqu'à com- 
plète disparition du précipité d'argent réduit; 
après lavage et dessiccation, nous procédons à 
la mesure du voile sur l'autre partie, celle qui 
a été traitée servant de compensateur en vue 
d'éliminer les effets d'absorption résultant de 
la présence du support, de la gélatine, etc. 

Interprétation des résultats. 

En réunissant entre eux les points corres- 
pondant à la valeur du noircissement pour 



chaque région colorée du spectre, nous obte- 
nons une ligne, le plus souvent sinueuse, tra- 
duisant par son aspect général la manière 
dont se comporte la préparation sensible, 
étudiée sous l'influence des diverses radiations 
du spectre. 

Si des sommets de la courbe nous abaissons 
des perpendiculaires sur la ligne des absjcisses, 
nous déterminons la longueur d'onde corres- 
pondant aux régions colorées pour lesquelles 
la préparation présente une sensibilité maxi- 
mum, et il nous est alors possible- de choisir 
ou de préparer les écrans colorés dont la 
luminosité corresponde précisément à ces 
régions. La même opération, effectuée pour les 
portions inférieures de la courbe, nous indique 
les régions spectrales pour lesquelles la prépa- 
ration présente un minimum de sensibilité. 

Enfin, après avoir établi la courbe de noir- 
cissement du négatif obtenu en interposant la 
cuve à solution de chromale neutre de potasse 
et en surexposant ; du point où cette courbe 
rencontre la ligne des ordonnées correspon- 
dant à une absorption, par le dépôt d'argent 
réduit, de 50 p. c. de l'intensité du faisceau 
lumineux incident, abaissons une perpendicu- 
laire sur la ligne des abscisses : le point de 
rencontre nous indique en longueur d'onde la 
limite de sensibilité chromatique de la prépara- 
tion étudiée. 

Sur un même diagramme, réunissons les 
courbes de noircissement d'une même prépa- 
ration, obtenues d'après des négatifs exécutés 
dans des conditions identiques d'éclairement, 
mais avec des temps de pose variables : 8, 10, 
52,61,128 secondes, par exemple; nous consta- 
tons quo pour la région spectrale jaune-vert, le 
noircissement obtenu avec la pose de 64 se- 
condes est égal à celui résultant de l'action des 
radiations bleues pendant 8 secondes. Nous 
pouvons en conclure que le rapport de sensi- 
bilité chromatique de la préparation pour le 
bleu par rapport à celle qu'elle possède pour 

04 

le jaune-vert est de T , — 8; en d'autres termes, 
J 8 

la préparation est 8 fois moins sensible au 

jaune-vert qu'au bleu. 
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Les mêmes déterminations pourront être 
effectuées d'une façon identique pour les autres 
régions colorées du spectre. 

Dans la majeure partie des cas, cette coïnci- 
dence dans l'intensité du noircissement entre 
deux courbes, pour différentes régions spec- 
trales, ne se produit pas; l'une d'elles présen- 
tant pour le jaune-vert, que nous avons pris 
comme exemple, un noircissement notable- 
ment inférieur, l'autre supérieur à celui produit 
parle bleu. Dans ce cas., nous recommençons 
l'expérience en exécutant, sur la même plaque 
et successivement, 6 négatifs avec une série de 
temps de pose compris entre ceux qui, pour la 
région spectrale considérée, nous ont donné 
un excès et une infériorité dans la valeur du 
noircissement. 

Si, par exemple, ces durées extrêmes d'expo- 
sition sont de 32 et 64 secondes, nous pose- 
rons successivement : 32, 38, 44, 50, 56 et 
62 secondes. 

Comme dans ces conditions il est le plus 
souvent inutile d'établir la courbe de noircis- 
sement pour chaque négatif, nous nous servons 
alors de notre appareil de mesures monté en 
comparateur et prenant comme terme de com- 
paraison la plage de l'image spectrale corres- 
pondant à la région bleue ou spectre, plage 
dont le noircissement doit être tel qu'il absorbe 
au moins 50 p. c. de la lumière incidente, 
nous lui comparons successivement dans cha- 
cun des négatifs celle correspondant à la région 
vert-jaune, et quand parmi eux nous avons 
trouvé celle dont l'intensité du noircissement 
est la même, nous notons le temps de pose du 
cliché auquel elle appartient, celui du cliché 
ayant servi de terme de comparaison étant 
connu : le rapport nous donne la valeur de la 

44 

sensibilité chromatique de la préparation : -^ 

o 

par exemple, soit 5,5. 

Critiques. 

Comme on peut le voir d'après ce qui pré- 
cède, l'emploi du spectrographe nous permet 
de déterminer le coefficient de sensibilité chro- 



matique d'une préparation pour telle ou telle 
radiation colorée du spectre par rapport à 
celle qu'elle possède pour le bleu, région pour 
laquelle les plaques présentent jusqu'ici géné- 
ralement Un maximum de sensibilité tel que, 
dans la majeure partie des cas, on peut admettre 
qu'elles seules agissent quand, sans écran, la 
plaque enregistre l'image donnée par l'objectif. 

Cependant, par suite des progrès récents 
apportés dans la fabrication de certaines pluques 
orthochromatiques, celles-ci arrivent à pré- 
senter pour les radiations jaunes et vertes une 
sensibilité égale, quelquefois même supérieure, 
à celle qu'elles possèdent pour le bleu et le 
violet. 

Dans ces conditions, l'essai spectrogra- 
phique, tel que nous venons de le décrire, ne 
saurait nous donner d'indications utiles pour 
déterminer le coefficient de sensibilité chroma- 
tique de ces préparations ; celui-ci devra alors 
être établi par rapport à la sensibilité générale 
de la plaque, c'est-à-dire à celle qu'elle possède 
pour la lumière blanche. 

Ajoutons que, même dans ce cas, l'essai 
spectrographique suivi de la mesure du noir- 
cissement sera toujours indispensable : car, par 
la construction de la courbe de noircissement, 
il nous renseignera sur la manière dont se com- 
porte la préparation sous l'influence des radia- 
tions du spectre et, par la connaissance des 
maxima et des minima de sensibilité chroma- 
tique, nous pourrons choisir ou préparer nos 
écrans de telle sorte que leur luminosité cor-' 
responde à ces maxima. 

Une autre critique peut être formulée à 
propos de cette méthode d'essais: elle réside 
en ce fait que le coefficient de sensibilité chro- 
matique que nous déterminons ainsi ne peut 
guère correspondre qu'à une région compre- 
nant un groupe très restreint de radiations 
spectrales; en effet, choisissons-nous, par 
exemple, pour déterminer ce coefficient pour 
le jaune-vert, le point correspondant au som- 
met de la courbe de noircissement pour cette 
région, c'est pour la radiation de longueur 
d'onde à laquelle celle-ci appartient que la 
détermination sera faite. 
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A. la rigueur, nous pouvons, en procédant 
sur la môme préparation, avec des temps de 
pose convenables, arriver à déterminer le 
coefficient de sensibilité chromatique pour une 
région d'une étendue donnée dans le spectre, 
en prenant la moyenne des coefficients de sen- 
sibilité chromatique correspondant aux maxima 
et aux minima de noircissement pour cette 
région. Expérimentalement nous avons con- 
staté que les résultais ainsi obtenus pouvaient 
donner de très utiles indications au point de 
vue pratique. 

Mais comme cette manière d'opérer est 
nécessairement un peu longue et, dans tous 
les cas, ne saurait être à l'abri de l'une des 
critiques formulées tout à l'heure, nous avons 
pensé qu'il serait intéressant de rechercher 
une méthode aussi simple que possible per- 
mettant de déterminer le coefficient de sensi- 
bilité chromatique des préparations photo- 
graphiques par rapport à leur sensibilité 
générale. 

Méthode chromosensitométrique. 

De cette méthode à laquelle nous nous pro- 
posons de donner le nom de chromosensitomé- 
trique, nous n'exposerons que le principe, sa 
mise au point nécessitant encore quelques 
recherches avant de pouvoir l'expérimenter 
et nous rendre compte des résultats qu'elle 
sera à même de nous donner. 

Cette méthode comporte l'emploi : 
■ 1° D'un étalon de lumière dont il soit pos- 
sible de modifier l'intensité dans des propor- 
tions parfaitement connues ; 

2° D'un sensitomètre ; 

3° D'écrans étalons permettant de trans- 
former la source de lumière blanche émise par 
notre étalon en sources de lumières diverse- 
ment colorées, émettant un groupe déterminé à 
l'avance de radiations spectrales. 

Etalon de lumière. 

Pour les mêmes raisons énoncées à propos 
des essais spectrographiques, nous croyons 
devoir donner la préférence, comme source 



lumineuse, à une flamme résultant de la com- 
bustion de l'acétylène; mais comme ici il 
s'agit d'obtenir une lumière d'intensité connue 
et parfaitement constante, nous croyons préfé- 
rable de renoncer à l'emploi des becs conju- 
gués à entraînement d'air pour recourir à celui 
des becs dits bougie sans entraînement. 

Dans cet ordre d'idées, l'étalon à acétylène 
de M. Fery nous a semblé tout spécialement 
indiqué pour ce genre d'essais; nos premières 
expériences ayant confirmé nos prévisions, 
nous avons étudié cet instrument et l'avons 
modifié en vue de pouvoir faire varier dans des 
proportions exactement connues l'intensité 
lumineuse de cet étalon, ceile-ci étant propor- 
tionnelle à l'ouverture d'un diaphragme spécia- 
lement construit dans ce but. 

Pour plus amples renseignements, consulter 
le Bulletin de la Société française de Photogra- 
phie, t. XXI, 1905, p. 138, et la Reçue des 
sciences photographiques, juin 1905. 

Ajoutons que les travaux si méthodiques et 
si précis de M. Fouché sur la production de 
l'acétylène, sa purification, sa combustion sous 
une pression rendue uniforme et parfaitement 
constante devront certainement contribuer 
pour une grande part à l'adoption de l'emploi 
d'une flamme d'acétylène comme étalon de 
lumière pour la détermination de la sensibilité 
des préparations photographiques. 

Sensitomètres. 

D'accord avec M. le D r Eder, nous estimons 
que, dans tout essai sensitométrique, la couche 
sensible doit être directement frappée par le 
faisceau lumineux émis par l'étalon. 

Nous inspirant de ce principe, nous avons 
établi un sensitomètre spécial dans lequel la 
source lumineuse est un étalon à acétylène 
Fery; entre la flamme et la lentille jouant dans 
cet appareil le rôle de source de lumière, nous 
disposons une cuve en glace à faces parallèles 
pouvant contenir des liquides colorés sous une 
épaisseur de 10 mxu \ nous obtenons ainsi une 
source lumineuse n'émettant qu'un groupe de 
radiations spectrales limité. 
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La seconde partie de cet appareil est un 
châssis multiplicateur pour plaques 6 1/2 X 9, 
monté de telle sorte que 12 régions de la même 
plaque peuvent successivement se présenter au 
même point du faisceau lumineux émis par 
l'étalon. 

La distance à la plaque sensible est de 
1 mètre; un soufflet réunissant la partie posté- 
rieure de l'appareil à l'étalon permet d'expé- 
rimenter dans un laboratoire éclairé. 

D'autre part, nous nous proposons de faire 
usage d'un sensitomètre à disque tournant, 
dans lequel les admissions de lumière sur la 
plaque sensible varient dans la proportion : 
1, 2, 3, 4, 6, 8... jusqu'à G4. 

Écrans étalons. 

Lu traitant la question III, nous chercherons 
è établir quelles sont les conditions que doivent 
remplir les écrans qui devront être choisis 
comme étalons, et ceci au point de vue de leur 
coloration. 

Pour le moment, nous nous contenterons de 
faire observer qu'il est de toute nécessité que 
ces écrans puissent être obtenus toujours 
identiques à eux-mêmes. C'est la raison prin- 
cipale pour laquelle nous donnons tout d'abord 
la préférence à des dissolutions de sels inor- 
ganiques stables, facilement cristaliisables 
et pouvant, par conséquent, être obtenus à 
l'état de parfaite pureté; nous estimons que, 
seuls, des liquides de cette nature peuvent 
constituer de véritables écrans étalons. 

Mode opératoire. 

En possession de ces écrans, comment les 
utiliserons-nous pour procédera la détermina- 
tion du coefficient de sensibilité chromatique 
de nos préparations photographiques. 

Puisque nous nous proposons de faire usage 
de l'étalon Kery à l'acétylène, rappelons tout 
d'abord que, dans cet instrument, l'image de 
la flamme du brûleur est projetée par une 
lentille sur la face plane d'une autre lentille 
plan-convexe qui constitue alors la véritable 
source de lumière de l'étalon; ajoutons que 



c'est sur celte surface plane que se trouve 
placé le diaphragme permettant de faire varier 
l'intensité lumineuse. 

Disposant entre la première et la seconde 
lentille un de nos écrans étalons, l'écran orangé, 
par exemple, nous transformons notre source 
de lumière blanche en un foyer d'émission 
comprenant le rouge et l'orangé du spectre. 

Si, après avoir déterminé la valeur de la 
sensibilité générale de la plaque pour la 
lumière blanche émise par l'étalon, nous 
recommençons l'expérience en interposant 
l'écran orangé et en augmentant successive- 
ment, pour diverses régions de la même plaque 
sensible, la durée des temps de pose, nous 
obtiendrons, lors du développement, des pla- 
ques dont le noircissement sera de plus en plus 
intense. 

Au moyen du comparateur nous cherche- 
rons, parmi celles-ci, celle dont l'intensité cor- 
respond à celle qui a servi à déterminer, pour 
un temps de pose t, la valeur du coefficient de 

sensibilité générale; le rapport - existant 

entre ce temps de pose et celui qu'il a été 
nécessaire de donner pour obtenir ce même 
noircissement sous l'action des radiations 
colorées émises par l'étalon muni de son 
écran nous donnera le coefficient de sensibi- 
lité chromatique «le la plaque pour le groupe 
spectral orangé-rouge. 

Notons, en outre, que si, par un essai spec- 
trographique préalable, nous avons déterminé 
la limite de sensibilité chromatique d'une pré- 
paration; connaissant, d'autre part, la limite 
d'absorption de notre écran étalon pour les 
radiations de faible longueur d'onde, nous 
pouvons alors établir avec précision pour 
quel groupe de radiations colorées nous avons 
déterminé le coefficient de sensibilité chroma- 
tique de notre plaque. 

Prenons un exemple : la limite de sensibilité 
chromatique d'une préparation photographique 
correspond à la radiation colorée de longueur 
d'onde X 014 ; nous avons déterminé son coeffi- 
cient C de sensibilité chromatique avec un 
écran jaune étalon dont le pouvoir absorbant 
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s'étend jusqu'à X 478; nous disons que ce 
coefficient C est établi pour le groupe de radia- 
tions spectrales compris entre X 478 et X 614 
si nous désirons apporter quelque précision ù 
cette indication. Dans le cas contraire, nous 
dirons simplement que C représente le coeffi- 
cient de sensibilité chromatique de la plaque 
pour le vert, le jaune el l'orangé, X 614 se 
trouvant compris dans ce dernier groupe de 
radiations colorées. 

Si nous faisons usage d'un sensitomôtre à 
disque tournant, ce sera le rapport des sur- 
faces d'éclairement ayant donné sur la même 
plaque le même noircissement pour la lumière 
blanche et la lumière colorée transmise par 
l'écran étalon qui nous exprimera la valeur 
du coefficient de sensibilité chromatique pour 
ce groupe de radiations colorées. 

Il y aura lieu de déterminer quelle devra 
être la valeur de l'intensité du noircissement 
qui servira de base à ces comparaisons, ou 
plutôt quelle devra être la limite inférieure de 
cette intensité 

Les essais préliminaires que nous avons 
faits semblent indiquer que l'opacité normale, 
correspondant à une absorption, par le dépôt 
d'argent réduit, de 10 p. c. de l'intensité du 
faisceau lumineux incident, est bien trop faible. 

Pour les besoins de la pratique et aussi pour 
rendre plus aisées les comparaisons, nous 
croyons qu'il faudra prendre comme base 
d'intensité de noircissement celle d'un dépôt 
d'argent absorbant au minimum 50 p. c. de la 
lumière incidente. 

L'expérience seule pourra nous fixer défini- 
tivement sur ce point. 

Enfin, il faut tenir compte de ce fait que 
l'interposition d'un milieu trunsparent coloré, 
sur le passage du faisceau lumineux devant 
constituer la source de lumière étalon, n'a pas 
seulement pour effet d'absorber un groupe plus 
ou moins important de radiations spectrales 
afin d'isoler les autres; celles-ci sont toujours 



plus ou moins atténuées dans une proportion 
qu'il s'agira de déterminer. 

Or, pour établir la valeur de nos coefficients 
de sensibilité chromatique, il est de toute 
nécessité que, dans ce groupe de radiations 
colorées émises par l'étalon muni de son écran, 
celles correspondant au maximum de lumino- 
sité de celui-ci possèdent le même éclat que si 
aucun écran n'est interposé. 

C'est dans le but de réaliser la correction 
nécessaire que nous avons modifié l'étalon 
Fery, en vue de pouvoir faire varier son inten- 
sité lumineuse dans des proportions parfaite- 
ment connues. 

Conclusion. 

En résumé, bien que fort complexe, la 
question comprenant l'étude et la mesure de la 
sensibilité des préparations orthochromatiques 
semble devoir, dans un avenir assez prochain, 
trouver une solution qui, nous l'espérons, sera 
de nature à donner au praticien des indications 
précises, utiles et direclement applicables. 

Déjà, par l'emploi du spectrographe, nous 
pouvons déterminer les maxima de sensibilité 
chromatique d'une préparation pour telles ou 
telles radiations colorées du spectre, sa limite 
de sensibilité chromatique et, dans bien des 
cas, les rapports existant entre sa sensibilité 
pour les radiations vertes, jaunes, orangées ou 
rouges et celle qu'elle possède pour le bleu. 

Mais nous croyons que les renseignements 
les plus complets et les plus précis nous seront 
donnés par l'association de l'essai au spectro- 
graphe et de l'essai chronaosensitométrique. 

Comme nous le disons au début de ce tra- 
vail, bien des recherches sont encore à faire 
pour parvenir au but. La question nous inté- 
resse trop pour que nous ne cherchions pas, 
en nous aidant des travaux de nos collègues, à 
mettre au point une méthode d'essai définitive 
et réellement pratique. 



Il 



Adaptation du Sensitomètre Scheiner à l'étude des 
Plaques orthochromatiques et des Écrans colorés 



i'ab André CALLIEH 
[Eitrait du Builetia de l'Association belge de photographie 



ril 1904.) 



Parmi les nombreux instruments employés 
a étudier la sensibilité des plaques photogra- 
phiques, le sensitomètre Scheiner semble bien 
être le plus précis. Sur le proposition du 
D' Eder, il n été adopté pur le Congrès de 
chimie appliquée de 1898. L'instrument est 
construit avec grande précision par la maison 
Toepfer und Son», de Polsdam. 

Voici, en résumé, les parties essentielles du 
sensitomètre (1) ; il comprend une source 
lumineuse (une bougie à benzine), un disque ù 
découpures, tournant autour d'un axe passant 
par son centre, et un petit châssis contenant la 



(I) Voir, pour plus de dùtails, EiiBii, System der 
Sensitotnetrie, ou Eder, Crûndlage der Photographie 
mit Brom&ilbei gélatine. 



plaque ù étudier. La bougie est placée à une 
dislance déterminée du disque et le châssis se 
trouve immédiatement derrière celui-ci. Au 
moment de l'expérience, on imprime au disque 
un mouvement de rotation rapide, on ouvre le 
châssis, et le disque tournant toujours, on 
laisse la plaque découverte pendant un temps 
donné. Après quoi, on développe et fixe la 
plaque. Lorsqu'elle est sèche, on l'applique 
couche en dessous contre une feuille de papier 
blanc, et la sensibilité de la plaque est détermi- 
née par le dernier numéro encore bien lisible. 
Cette méthode, qui est excellente pour la 
sensilométrie des plaques ordinaires (les obser- 
vations de divers opérateurs ne différent guère 
que d'un degré Scheiner), laisse à désirer lors- 
qu'il s'agit de plaques orthochromatiques. Elle 



laisse à désirer, comme d'ailleurs toutes les 
autres méthodes, parce que les lumières artifi- 
cielles ont toutes une composition très diffé- 
rente de celle de lu lumière du' jour. Mlles sont, 
pour la plupart, beuucoup plus riches que 
cette dernière en rayons jaunes, et par consé- 
quent les plaques orthoclironiatiquos sensibles 
aux rayons jaunes semblent posséder une sen- 
sibilité beaucoup plus forte que leur sensibilité 
réelle ù la lumière du jour. 

De plus, la sensibilité absolue n'est pas une 
indication suffisante pour les plaques ortho- 
chromatiques, parce qu'elle ne donne aucune 
indication sur l'orthocliromatisme. 

Ivler a donc imaginé le procédé suivant (1) : 
on étudie lu sensibilité de la plaque orlhouhro- 
matique à la lumière du jour en la comparant 
« une plaque ordinaire de sensibilité connue. 
Pour cela, on expose simultanément les deux 
plaques dans deux photomètres ù trous qu'on 
place devant une grande feuille de papier blanc 
uniformément écluirée par une fenêtre; ou 
encore on place devant les photomètres à trous 
une demi-douzaine de verres dépolis incolores. 
et on les dirige directement vers le ciel. Le 
photomètre à trous se compose essentiellement 
d'une plaque perforée do trous répartis en 
groupes. Les quantités de lumière passant par 
chaque groupe de trous croissent suivant la 
même proportion que les secteurs du sensilo- 
nièlre Scheiner. A celte plaque, on fixe des 
tubes correspondant aux divers groupes de 
trous et l'on expose la plaque à étudiera l'autre 
extrémité des tubes, l.cs deux plaques étant 
développées, fixées et séehr-es, le rapport de 
leurs sensibilités ù la lumière du jour se déduit 
des derniers numéros lisibles. 

La sensibilité de lu plaque orlhochromutique 
à la lumière du jour s'exprime alors de la façon 
suivante : 

Klle est de x degrés inférieure ou supérieure 
a celle de lu plaque ordinaire de sensibilité 
connue X, ou, en d'autres termes, lu plaque 
orthnchromalique demande la même exposition 



(I) System der Sensitotnelrie et Photoi/raphisclie 
Corre$pondent, juillet 1903. 



à la lumière du jour qu'une plaque ordinaire 
de X ± x degrés Scheiner. 

En second lieu, lider a proposé une méthode 
simple permettant de juger approximatïoement 
l'orlhochromatisme d'une plaque. Il divise la 



I. 



H. 



lumière en deux parties par des écrans. L'un 
(40 gr. de monochroniute de potassium dissous 
dans lu quantité d'eau distillée pour parfum; 
un litre) ne laisse passer, sous l'épaisseur d'un 
centimètre, que les rayons rouges, jaunes et 
verts, mais les laisse, passer presque en totalité. 
L'autre écran (25 gr. de si il Ct le de cuivre 
dissons avec un excès d'ammoniaque dans la 
quantité d'eau distillée pour parfaire un litre) 
ne laisse passer, sous l'épaisseur d'un centi- 
mètre, que les rayons bleus et violets, qui 
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seuls impressionnent la plaque ordinaire. On 
met chaque écran devant un des photomètres à 
trous dans lesquels on place des plaques de la 
marque à essayer; on ouvre les deux photo- 
mètres simultanément, et les plaques une fois 
achevées, on examine le rapport des sensi- 
bilités aux rayons bleus et aux rayons jaunes. 

Le rapport ~. est d'autant plus petit que 

1 l jaune ' r ^ 

l'orthochromatisme est meilleur. 

Ce dernier procédé permet encore d'étudier 
le coefficient par lequel il faut multiplier la 
pose lorsqu'on emploie un écran donné : on. 
met un écran d'eau distillée devant un des photo- 
mètres et l'écran en question devant l'autre 
photomètre, et l'on étudie toujours de même le 
rapport des sensibilités. On en déduit immé- 
diatement le coefficient cherché. 

Je me suis demandé s'il ne serait pas possible 
de faire ces divers essais avec le sensitomètre 
Scheiner au lieu des photomètres à trous qui 
sont des instruments coûteux et n'arrivent 
peut-être pas à l'exactitude du sensitomètre 
Scheiner. 

Voici comment il m'a semblé pouvoir ré- 
soudre la question : 

Dans le volet de la chambre obscure où se 
trouve le sensitomètre et en face de lui, on 
perce un petit trou. Contre cette ouverture, et 
à l'extérieur, on applique quelques verres 
dépolis qui font ainsi de ce trou une vraie 
source lumineuse (1). Mais maintenant, au lieu 
de mettre les écrans devant la source lumi- 
neuse et de faire des expériences successives 
(ce (pii donne toujours des résultats très 
inexacts par suite de la variabilité extrême de 
l'intensité lumineuse du jour), j'ai placé les 
divers écrans devant la plaque photographique, 
ce qui permet de faire les divers essais simul- 
tanément comme on le fat avec les photomètres 
à trous. 

Il fallait, pour remplir ce but, des cuves- 
écrans d'une forme très étroite et allongée : 
les tubes carrés de la maison Leybold, de 



(1) Procédé indiqué par Edkii dans Praxis der 
Photographie mit Hroinsilberr/etatine. 



Cologne, conviennent parfaitement; ils ont 
exactement un centimètre de largeur inté- 
rieure; une fois remplis de liquides colorés ils 
sont prêts à être mis devant la plaque sensible ; 
il suffît de remplacer le petit châssis du sensi- 
tomètre par un châssis plus profond. Le 
châssis dont je me sers est aussi un peu plus 
large et peut contenir quatre tubes carrés (2). 
On peut donc étudier en une opération les 
rapports de sensibilité : a) de la plaque ortho- 
chromatique et de la plaque ordinaire ; b) de la 
plaque orthochromatique au bleu et au jaune. 

La figure 1 représente le sensilomèlre 
Scheiner avec le châssis contenant les tubes 
carrés. La figure 2 représente le résultat de 
l'étude d'une plaque orthochromatique; c'est 
la reproduction du cliché obtenu. 

Le tableau suivant contient quelques sensi- 
bilités de bonnes plaques orthochromatiques et 
panchromatiques rapides. Les degrés Scheiner 
sont donc comptés par comparaison avec une 
plaque ordinaire de sensibilité connue. On sait 
qu'il y a entre les degrés Scheiner et les sensi- 
bilités dés plaques les rapports suivants : 



Degrés Scheiner : 
Sensibilités : 

Degrés Scheiner : 
Sensibilités : 

Degrés Scheiner : 
Sensibilités : 



1 2 3 4 5 G 7 8 

1 L3 1,6 2,1 2,6 3,4 4,3 5,5 

10 11 12 13 14 

7,0 8,0 11,3 14,4 18,3 23,4 

15 16 17 18 19 20 

29,8 37,0 48,3 61,6 78,5 100 



On voit (pie les plaques orthochromatiques 
de bonne qualité ont une sensibilité totale 
parfaitement comparable à celle des plaques 
ordinaires rapides. Seulement, comme cette 
sensibilité est mieux répartie aux diverses 
radiations du spectre, on obtient avec les 
plaques orthochromatiques des résultats très 
supérieurs (plus de détails dans les parties 
sous-exposées, notamment dans les verdures) 
à ceux que donnent des plaques ordinaires de 
même sensibilité. 



(2i Construit par l'ébéniste de précision Verhaegen,. 
rue du Pont Madou, 22, Gand. Ce châssis modifié et 
les tubes sont actuellement mis en vente par la 
maison Toepfer (juillet 19(T>). 
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Tableau des sensibilités 



PLAQUES (2) 



SENSIBILITE A LA LDMIERK DU JOIR 



llmièro 
l'écran d'eau (1) 



Dei rioro 
l'écran bleu 



Derrière 
l'écran jaune 



I 
ORTHOCHIOMATISMfc i 



bleu „ x . 

Il APPORT - (S) 

jaune 






es 

s 
2 



cd 



"c3 



o 

a 
a 
a. 

0> 



J2 

eu 



Silbereosin 



Color 



g ) Schattera 

t! 

o 

g 1 Perxonto 



Perorto vert 



Perchromo 



Apollo 



Lumière bleue sensibilisée à l'or- 
thochrome T 



Lumière bleue sensibilisée ou pina- 
chrome 



Seed sensibilisée au pinachrome. 



8" 



10' à 11° 



f»o 



12 



12° 



13" à 14° 



10° 



\ Pinachromplalte 



13" 



10° 



10° 



13" à 14° 



'.'*> 



\Y 



6° 



8° 



9° à 10° 



9° à 10° 



11° 



8° 



11° 



7° à 8° 



7° à 8° 



10" à 11° 



ro 



3° 



4° 



5° 



6° 



6° 



3° à 4° 



*><> 



3° à 4° 



4° 



6° à 7° 



3 



o 



2A 
1 

2,6 
ï 

2 .0 à 3,4 
1 

2.1 à 2,6 
1 

3,4 
T 

2.0 à 3 /* 
1 

8,9 
1 

2,0 
1 

2.1 à 2,0 
1 

1 

1 



(1) Voici, à titre de comparaison, les sensibilités 
mesurées au sensitomètre Scheincr de quelques 
plaques ordinaires de marques connues : 

bchleussner, 14°; — Lumière (bleue), 10 à 11°; — 
Lumière (violette), 13°; — Seed, 14°. 

La sensibilité de cette dernière plaque est légère- 
ment exagérée par suite de son orthochromatisme 
partiel et doit être réduite à 13 si l'on compare sa 
sensibilité à la lumière du jour à celle d'une plaque 
au bromure d'argent pur. 

Il est clair que ces chiffres peuvent présenter de 
légères divergences d'une émulsion à une autre. 

(2i Plaques Seed : Maison Kodak. 

Plaques Schattera : Langer, Hauptstrasse, ( J5, 
Vienne III. 

Plaques Color : Westendorp et Wehnor, Cologne. 

Plaques Perxanto, Perorto, Perchromo, Silben- 
eosin : Perutz, Munich. 

Plaques Lumière : Lumière, Lyon-Monplaisir. 

Orthochrome T et Pinachrome : Farbwerke, vor- 
maUMeisterLuciusetBrûning, Hoechst-sur-le-Mein. 

Plaques Appollo : Unger et Hoffman, Dresde. 

(3) Pour la première colonne, les chiffres corres- 



pondent sensiblement avec ceux donnés par Kder 
dans la Photographische Correspondent, juillet 1903. 
Les chiffres de la deuxième et de la troisième colonne 
ne figurent pas dans le travail en question. Pour ce 
qui concerne la quatrième colonne, les chiffres pré- 
sentent une légère divergence qui semble provenir 
do la différence des sources lumineuses employées: 
d'une part, lumière réfléchie par du papier blanc; 
d'autre part, lumière transmise par deux verres 
dépolis. (Voy. Yierordt, Die .\niecmluny des spectral 
apparûtes sur Photometrie der Absorptions-Spectren, 
p. 70j. 

De légères différences peuvent encore provenir de 
la composition de la lumière du jour lors des expé- 
riences, des qualités des émulsions, et, cola va sans 
dire, des erreurs d'appréciation personnelle. 

Les sensibilités données dans le tableau ci-dessus 
ont été contrôlées entre elles en exposant les diverses 
plaques ensemble dans Je sensitomètre derrière les 
divers écrans placés cette foi* devant l'ouverture 
percée dans le volet de la chambre noire. Les chiffres 
sont des moyennes des résultats obtenus dans les 
diverses expériences. 
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Note sur la Méthode Spectro-Sensitométrique 



de M. Edouard BELIN 

NEMBKK DF LA COMMISSION PERMANENTE 



La mesure de la sensibilité des préparations 
photographiques a fait l'objet d'études et 
de travaux, parfois considérables, parmi les- 
quel il convient de citer, tout particulièrement, 
ceux des Congrès de 1889 et de 1900, ceux de 
DriHield et Hurler et ceux du D r Eder. 

Depuis le Congrès international de 1900, 
notre éminent collègue, M. le colonel Hou- 
daille, a présenté, à la commission perma- 
nente, des travaux qui feront loi eu la matière. 
La science photographique lui doit une étude 
sur les méthodes d'essais des émulsions et 
des révélateurs dont la connaissance est désor- 
mais indispensable aux recherches qui nous 
occupent. 

Enfin, une méthode rationnelle de mesure 
et un sensitomètre dont l'expérience a démon- 
tré la valeur complètent encore ces travaux 
de M. le colonel Homlaille, travaux à la suite 
desquels le rapport récemment inséré au Bul- 
letin de la Société française définit, de façon 
précise, les caractéristiques à connaître. 

Nous ne traiterons donc ici ni de la mesure 
de sensibilité des préparations photogra- 
phiques ordinaires à la lumière blanche, ni de 
l'étalon lumineux si complètement étudié par 
MM. Kery. Touché et Monpillard, et notre 
étu le se bornera à la mesure des sensibilités 
des préparations orthochromatiques. La mé- 
thode et. l'appareil que nous proposons si» 
rapportent seulement à la speetro-sensito- 
métrie. 

Au mois de mars 1902, nous avons présenté, 
à la commission permanente du Congrès inter- 
national de photographie» de 1900, une méthode 
dit»» « spectro-sensitomélrique sinusoïdale » 
basée sur le principe suivant : 

« Mesurer la sensibilité d'une plaque ortho- 
chromalique en photographiant un spectre 



normal inégalement éclairé dons sa hauteur, le 
rapport des quantités de lumière reçues par 
deux points d'une même ordonnée étant exac- 
tement connu et toujours le même, quelle que 
soit l'unité photométrique employée ou l'or- 
donnée considérée ». 

L'appareil que nous proposions alors 'était 
constitué par un spectrographe de diffraction 
muni, devant la fente du collimateur, d'un 
obturateur à mouvement sinusoïdal. 

Après exposition de 30 secondes à la lumière 
d'une lampe à incandescence de 10 bougies, 
110 volts, la plaque développée comportait une 
partie réduite dont le contour correspondait 
à la courbe, généralement tracée par points. 

La hauteur du spectre était divisée en 
20 zones dont l'écarlement était proportionnel 
aux sinus des arcs de 5 en 5 grades, et les 
quantités de lumière reçues par 2 zones consi- 
dérées était ainsi dans le même rapport que 
les nombres des degrés correspondants. 

Bien (pie celte méthode, simple et d'indica- 
tions toujours comparables entre elles, donnât 
des résultats faciles et précis, une objection 
fut faite à laquelle le l) r Bing remédia par un 
dispositif des plus simples. 

On objecta que, sans diagramme, les lec- 
tures étaient ditïiciles puisque les ordonnées 
de deux points considérés n'étaient pas pro- 
portionnelles aux temps d'exposition corres- 
pondants. Le l.) r Bing proposa donc de substi- 
tuer à l'obturateur à mouvement sinusoïdal 
un obturateur percé d'une ouverture en forme 
de triangle rectangle isocèle, de telle façon 
qu'un des côtés de l'angle droit fût parallèle à 
la fente du collimateur. 

Si l'on animait cet obturateur d'un mouve- 
ment alterné rectiligne uniforme, le résultat 
était une courbe rappelant les précédentes, 
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mais telle que les ordonnées fussent propor- 
tionnelles aux temps d'exposition et que les 
sensibilités pussent être mesurées, sans dia- 
gramme, simplement avec un compas à pointes 
sèches. 

Mais une nouvelle objection peut être ici 
soulevée : c'est la difficulté que l'on rencontre 
à construire un appareil mécanique compor- 
tant une pièce quelconque animée d'un mouve- 
ment rectiligne uniforme alterné. On peut, il 
est vrai, atteindre à ce résultat avec une 
came ; mais un organe de ce genre s'use rapi- 
dement et la précision de son tracé peut être 
contestée. 

Quant au disque percé d'ouvertures en forme 
de triangle rectangle, il a l'inconvénient d'avoir 
des proportions exagérées, si l'on veut assi- 
miler l'arc à la corde et si l'on tient pour 
négligeable la différence des vitesses de deux 
points d'un même rayon. 

Nous devons au D r Bing une étude com- 
plète avec classification et discussion des 
divers modes d'obturation de la fente du colli- 
mateur. Cet exposé, un peu long, ne saurait 
trouver sa place ici. Nous le reproduirons dans 
un travail ultérieur sur la sensitométrie et 
nous dirons seulement que, dans l'appareil 
que nous proposons actuellement, l'obturateur 
est formé d'un disque percé d'ouvertures, rap- 
pelant le triangle et calculées de manière à 
maintenir la proportionnalité des ordonnées 
aux temps d'exposition, tout en parant aux 
inconvénients du mouvement circulaire d'un 
disque de faible diamètre. Nous en devons le 
tracé à M. Cousin, ingénieur en chef des 
mines, à Nancy. 

Comme source lumineuse, nous employons 
toujours la lampe électrique tube à filament 
rectiligne, de dix bougies, le courant étant 
fourni par des accumulateurs pour assurer 
l'uniformité de la puissance lumineuse au 
cours d'une même opération. 

Notre dispositif spectrographique est formé 
d'un collimateur à fente microméirique, d'un 
réseau moulé sur lame de quartz, qui nous est 
fourni par M. H. Calmels, et d'une chambre 
noire où se forme l'image du spectre normal 



sur une plaque 18 X 24. Tout le système 
optique est en quartz, comme la lame portant 
la réseau de diffraction ; la lentille du collima- 
teur a 10 cm. de foyer et l'objectif en a 30. 

En avant du collimateur, une glissière, à divi- 
sions graduées en centimètres, permet d'avan- 
cer ou de reculer la source lumineuse et de 
placer, entre cette dernière et l'obturateur, un 
support pour des écrans ou des cuves à 
liquides colorés. 

Le mode d'emploi de notre appareil est donc 
des plus simples. 

Après avoir contrôlé, sur le verre dépoli de 
la chambre noire, le bon fonctionnement de la 
lampe et le réglage complet de l'appareil, on 
substitue le châssis négatif à ce verre, on 
découvre la plaque à essayer et l'on met l'ob- 
turateur en route en l'animant d'un mouve- 
ment rapide. Quant au temps de pose, il 
varie, bien entendu, suivant le but des expé- 
riences, la nature et la distance de la source 
lumineuse. 

Après développement dans des conditions 
déterminées, fixage, lavage et séchage, la 
plaque est placée sur un verre opale où sont 
tracées les divisions du spectre et les vingt 
bandes parallèles correspondant aux degrés 
sensitométriques, en ayant soin de faire 
coïncider deux points repérés par la lumière 
dans la chambre noire avec deux points 
correspondants et visiblement marqués du 
diagramme. 

La courbe qui limite, par réflexion, la région 
réduite est la courbe sensitomélrique cher- 
chée. 

Elle accuse, pour la majorité des plaques 
orthochromatiques, deux inox i ma séparés par 
un minimum très visible. Elle s'étend, au delà 
de II 1 , pour les préparations au chlorure, ainsi 
qu'Eder l'a démontré, et permet d'apprécier, 
dans leurs conditions d'emploi, les pouvoirs 
absorbunts des milieux sélecteurs. 

Elle permet, enfin, de comparer entre elles 
diverses sources lumineuses destinées aux 
usages photographiques. 
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Au sujet de la lecture des courbes ainsi 
obtenues, un point très important est à tran- 
cher : celui de la teinte à adopter comme 
limite. 

Le D r Eder admet que le degré sensitomé- 
trique d'une plaque photographique est le der- 
nier degré visible par réflexion sur une surface 
blanche. Nous avions, nous-même, accepté 
tout d'abord cette mesure, mais la commission 
permanente a rejeté cette manière de voir, 
vraiment trop variable suivant les observa- 
teurs. 

S'en référant aux décisions du Congrès 
international de 1889, elle a adopté, comme 
teinté de lecture, la teinte normale au gris 
normal. 

Mais, alors, comment reconnaître le degré 
sensitomélrique pour lequel l'argent réduit 
correspond à cette teinte? De nouvelles mesures 
deviennent, dès lors, indispensables, celles de 
l'opacité, qu'Fder définit par le rapport de la 
lumière incidente à la lumière transmise. 

Divers appareils ont été proposés dans ce 
but. Nous citerons le microphotomèlre de 
Hartmann, le photomètre de Marlens et l'opa- 
cimètre comparateur de notre collègue M. Mon- 
pillard. A tous ces appareils, et sans vouloir 
critiquer leur valeur, nous croyons pouvoir 
formuler le reproche d'être basés sur une 
observation par l'oeil, observation forcément 
incertaine et de résultats incontestablement 
variables, suivant les individus. 

D'autres recherches dans le même but ont 
été faites par M. Douasse et par M. Fery en 
France, par le D r Rubens à Charlottenburg et 
pur MM. Precht et Stenger à Hanovre. Ces 
recherche sont basées sur l'emploi de piles 
thermo-électriques très sensibles et l'observa- 
tion des différentes déviations galvanomé- 
triques, lorsque varie l'opacité de la couche 
placée entre la source et le couple. Nous avons 
nous-même fait des essais dans ce sens, grâce 
au concours de M. Fery. Les bandes sensito- 
métriques expérimentées avaient été séparées 



du verre et cependant les résultats obtenus 
étaient trop incertains pour que nous pus- 
sions recommander cette méthode. 

Il est bien certain, cependant, que le but à 
poursuivre est la mesure de l'opacité absolue 
d'une très petite région de la plaque, sans 
qu'aucune condition physiologique puisse 
intervenir dans la lecture des résultats. 

D'une manière générale, si les plaques sou- 
mises à l'examen doivent servir comme clichés 
négatifs dans la pratique photographique, les 
opacités devraient toujours être mesurées avec 
une source lumineuse analogue à celle qui doit 
être employée pour le tirage des photogrammes. 
Entre cette source et la plaque soumise à 
l'examen, on devrait toujours intercaler un 
écran ne laissant passer que les radiations 
correspondant au maximum de sensibililé de 
la préparation, employée pour l'établissement 
du phologramme. Dès lors, la sensibilité d'une 
plaque serait indiquée sur les boites des fabri- 
cants par des chiffres correspondant les uns 
aux maxima et les autres aux longueurs d.'onde 
correspondantes. Enfin, nous conseillerions 
aux fabricants de coller, au dos de leur boite, 
une courte notice explicative des chiffres 
indiqués. 

Telles sont, dans leurs grandes lignes, les 
considérations qui ont guidé notre étude sur la 
spectro-sensitométrie et l'établissement de 
notre appareil. 

Nous devons, avant de terminer, remercier 
nos maîtres qui ont bien voulu nous aider de 
leurs conseils et de leurs encouragements et 
tout particulièrement M. le gé.iéral Sebert, 
M. le colonel Houdaille et M. Wallon, ainsi 
que M. Cousin et M. Bellieni, qui n'aura rien 
négligé pour nous être agréable et nous per- 
mettre de présenter au Congrès un appareil 
complet et d'une précision que les photo- 
graphes sont unanimes à reconnaître aux 
instruments du constructeur nancéien. 

Nancy, le 20 juin 1905. 
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Sur une précaution nécessaire dans la mesure d'opacité 

par W. CHAPMAN JONES 
Communication adressée le 24 mai à la Commission Permanente 



Il semble y avoir tendance croissante à 
négliger Ja lumière diffusée dans les mesures 
de lumière transmise pour la détermination de 
l'opacité des noircissements photographiques ; 
or, cette lumière diffusée forme une fraction 
appréciable de l'intensité totale à mesurer et 
sa proportion varie considérablement d'un 
point à un autre d'une même plaque en essais ; 
étant variable, elle ne se prèle pas à une correc- 



tion de calcul. Une grande quantité de travaux 
entrepris dans ces quinze dernières années 
sont entachés de cette erreur. La lumière dif- 
fusée que l'on perd est d'autant plus considé- 
rable que l'on s'éloigne davantage de la couche 
opaque mesurée; il serait donc utile que l'or- 
gane photométrique soit aussi rapproché que 
possible de la couche en examen. 



QUESTION IL 



Étude sur un Étalon de Lumière à Acétylène 



par M. Kd. FOUGHE 

MEMBRK 1>E LA COMMISSION 



Cette étude, que la Commission permanente 
du Congrès de photographie m'a fait l'honneur 
de me demander, et au sujet de laquelle j'ai 
déjà fourni un premier mémoire à la Commis- 
sion, a dû êtn». interrompue par suite de cir- 
constances indépendantes de ma volonté. 

«Tai pu la reprendre tout dernièrement dans 
le laboratoire d'acétylène delà Société commer- 
ciale du carbure de calcium; et j'ai bon espoir 
que les améliorations (pie je pourrai apporter 
dans la solution du problème seront une com- 
pensation aux longs retards dont aura souffert 
cette solution. 

N'ayant au début d'autre intention que de 
chercher à réaliser un instrument d'un emploi 
facile, constant dans ses résultats et dont la 
bonne marche fut aisée à contrôler, j'ai voulu 
depuis pousser plus loin la question, en raison 



des qualités manifestes que présente l'acétylène 
pour l'obtention d'une lumière d'une intensité 
exactement définie. J'ai donc cherché à réaliser 
un système d'étalon qui, sans cesser d'être 
secondaire par rapport à l'étalon fondamental 
de M. Violle, pourrait jouer le rôle d'étalon 
pratique, en ce sens qu'il pourrait non seule- 
ment être, sans difficultés, contrôlé dans toutes 
ses parties, mais encore être complètement 
construit par tout expérimentateur, à l'aide de 
sa simple définition, et reproduire exactement, 
ou plutôt avec un maximum faible et déterminé 
d'erreur, une quantité de lumière toujours la 
même, mesurée une fois pour toutes par rap- 
port a l'unité Violle. 

Les appareils qui servent couramment 
d'étalons pratiques sont, en réalité, plus ou 
moins complètement définis. Ainsi la lampe 

12 



Carcel l'a été dans ses parties essentielles par 
Dumas et Regnault; mais les définitions sont 
telles que, pour un certain nombre d'entre elles, 
il faut, en pratique, s'en rapporter aveuglément 
au fmirnisseur de l'appareil. En outre, l'emploi 
en est délicat, et il est tros difficile d'obtenir 



avec la même lampe des résultats bien concor- 
dants : a fortiori est-ce plus difficile avec des 
lampes différentes. 

La lampe à acétate d'amyle et les autres 
appareils présentent des difficultés de même 
nature. 



LongtKuri d 'end» . 
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Il semble donc bien qu'il y oit lieu de 
chercher à créer une nouvelle méthode plus 
sûre pour fournir l'unité de lumière ou une 
fraction de cette unité, non seulement dans les 
industries photographiques, mais, en général, 
dans toutes celles pour lesquelles la connais- 
sance exacte du résultat obtenu est la base 
essentielle des progrès à réaliser. 

L'acétylène, en raison de sa composition 
chimique bien définie, semble tout indiqué 
pour la réalisation de cette nouvelle mé- 
thode. 

En outre, la lumière de l'acétylène est celle 
qui se rapproche le plus de celle du soleil. Or, 
qu'il s'agisse simplement de photométric, 
c'est-à-dire de la mesure de l'intensité d'une 
source lumineuse quelconque, ou qu'il s'agisse 
de la sensibilité d'une préparation, il est bien 
évident que l'idéal serait de prendre comme 
terme de comparaison une quantité définie de 
lumière solaire. 

La courbe ci-dessous (fig. 1) que M. Fery a 
établie pour la Commission permanente du 
Congrès, en vue précisément des recherches 
sur l'étalon photométrique, fait bien ressortir 
les avantages que présente l'acétylène à ce 
point de vue. 

Les abscisses indiquent les longueurs d'onde 
des diverses radiations lumineuses. Les 
ordonnées sont les intensités fournies, pour 
ces diverses radiations, par plusieurs sources 
lumineuses, intensités rapportées à celle d'une 
flamme de lampe Carcel. 

On voit manifestement que la courbe de 
l'acétylène est celle qui accompagne le mieux 
dans son ensemble celle du soleil, et en parti- 
culier que, du côté bleu (0/450), c'est-à-dire 
pour les radiations actiniques, l'acétylène 
marche immédiatement après le soleil, en 
laissant bien loin derrière lui le bec Auer, sans 
parler du bec Bengel (bec à gaz ordinaire), qui 
reste au-dessous de toute comparaison. 

Ces courbes montrent donc bien pourquoi 
l'acétylène a été adopté depuis longtemps déjà 
par des artistes qui ont trouvé en lui le moyen 
de peindre à la lumière artificielle, et pourquoi 
il est prôsumable qu'il sera adopté tôt ou 



tard pour la mesure des sensibilités photo- 
graphiques. 

Pour définir exactement les conditions à 
remplir en vue d'obtenir avec l'acétylène une 
puissance lumineuse déterminée, il faut préciser 
un certain nombre de points que je vais passer 
en revue, en indiquant les moyens que je pro- 
pose pour rendre faciles dans chaque cas les 
mesures et les vérifications. 

Les études, qui demandent un grand nombre 
d'expériences, n'étant pas encore complètement 
terminées, je ne fixerai pas dans ce mémoire 
les données définitives permettant l'établisse- 
ment de l'étalon, et me contenterai d'indiquer 
dans quelles conditions la fixation de ces 
données est recherchée. 

Bec à acétylène. 

Si l'on suppose que l'on a à sa disposition 
de l'acétylène pur, on peut imaginer diverses 
méthodes dans le but d'obtenir, en le brûlant, 
une intensité lumineuse déterminée. 

Entre ces diverses méthodes, l'expérience 
doit permettre de choisir la meilleure. 

Considérons d'abord les becs dits « becs 
conjugués » produisant deux jets qui, par leur 
rencontre, forment un papillon. 

L'expérience montre que les becs de cette 
sorte, choisis dans une même fabrication, non 
seulement n'ont pas le môme débit sous la 
même pression, mais, en outre, n'ont pas le 
même rendement (nombre de litres de gaz 
brûlé par carcel et par heure). Il suit de là 
que si l'on prend deux becs auxquels on fasse 
débiter la même quantité horaire de gaz, ces 
deux becs ne fourniront pas la même intensité. 

Pour que de tels becs puissent donner les 
mêmes résultats, il faudrait qu'ils fussent 
identiquement construits, et cette identité est 
difficile à réaliser en raison de la complexité 
des formes. 

Ces becs ne sont donc pas propres à entrer 
dans la constitution d'un étalon. 

On a proposé de placer devant la flamme un 
écran percé d'un orifice de grandeur déter- 
minée. Celte méthode serait excellente si 
l'éclat intrinsèque de la flamme était toujours 
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le même (intensité par centimètre carré de 
surface lumineuse); mais cet éclat est très 
variable, suivant la puissance du bec, l'écar- 
lement des branches, la pression d'écoulement 
du gaz, etc.; aussi ne peut-on obtenir de 
constance dans les résultats à l'aide de ce 
procédé. 

Je considère donc que, pour ces raisons, le 
bec conjugué doit être rejeté, et qu'il faut 
rechercher In solution dans le bec a un jet, 
constitué par un simple trou circulaire et, par 
conséquent, beaucoup plus simple à définir et 
à reproduire exactement. 

Toutefois, comme le trou circulaire en 
question n'a guère que 2 à 3 dixièmes de mil- 
limètre de diamètre, il serait bien illusoire de 
définir exactement sa dimension. Aussi est-il 
préférable de remplacer celte mesure par une 
mesure de débit (ce qui d'ailleurs se fait d'or- 
dinaire, mais sans précision, pour cataloguer 
les becs usuels), en indiquant que tel bec débite 
tant de litres à l'heure sous une pression déter- 
minée. 

En outre, avec des becs si petits et débitant 
si peu de gaz, il faut considérer qu'il est 
impossible d'obtenir rigoureusement le débit 
qu'on se serait f\x<S sous une pression déter- 
minée. En d'autres termes, si l'on veut réaliser 
un boc dépensant litres à l'heure sous une 
pression de 100 millimètres d'eau, il faudra se 
contenter souvent d'un bec débitant soit 5,5, 
soit 6,5 litres. 

Le problème consiste donc à rechercher 
quelles sont les conditions à réaliser pour que 
des becs légèrement différents puissent cepen- 
dant donner des intensités lumineuses ou 
égales ou proportionnelles aux débits réels de 
ces becs. 

A l'aide «l'une série de becs de divers débits 
et de diverses fabrications, les méthodes sui- 
vantes ont été expérimentées : 

1° La flamme filiforme de becs à un jet est 
réglée à une hauteur constante. Si les becs 
sont très peu différents, leurs rendements doi- 
vent être sensiblement les mêmes et par suite 
les intensités lumineuses seraient proportion- 
nelles aux débits de ces becs. 



Le défaut de cette méthode réside dans le peu 
d'exactitude de la mesure de la hauteur de la 
flamme, dont la pointe supérieure manque de 
netteté. 

2° La flamme de divers becs peu différents 
les uns des autres est réglée à une hauteur 
uniforme, comme précédemment, mais cette 
flamme est masquée par un écran dont l'ouver- 
ture, qui ne représente qu'une fraction de la 
flamme, est constante pour tous les becs et 
placée à une hauteur constante au-dessus du 
sommet du bec. 

On recherche dans ces conditions une inten- 
sité constante, même pour de petites différences 
dans le débit des becs et malgré une légère 
incertitude sur le réglage de la hauteur de la 
flamme. 

L'expérience a montré que cette constance 
dans l'intensité se manifestait à peu près, mais 
était cependant moins bien réalisée que par la 
méthode dont nous parlerons plus loin. 

Des becs ayant sous 10 centimètres de pres- 
sion, les débits de 10, 11,5, 13, 14, 15 litres 
ont donné les intensités 0.22, 0.225, 0.24, 
0.225, 0.225 carcels. 

Dans celte méthode, les différences dans le 
débit ont certainement une influence, parce que 
les becs à gros débit fournissent une flamme 
d'un plus gros diamètre que les becs à petit 
débit, et aussi parce que cette flamme, qui 
varie d'intensité du bas jusqu'au sommet, n f à 
pas exactement la même forme pour tous les 
becs. 

En outre, la position du diaphragme par rap- 
port à la flamme est difficile à régler; elle peut 
être ainsi une cause d'erreur; et comme il est 
indispensable de placer le diaphragme à une 
certaine distance en avant de la flamme, la 
partie utile de cette dernière n'est pas rigou- 
reusement définie, et varie suivant le point sur 
lequel se fait l'éclairement. 

Nous verrons plus loin que cette méthode 
du diaphragme donne de meilleurs résultats 
avec les flammes réglées de façon qu'elles 
aient toutes identiquement le même débit. Nous 
verrons aussi comment M. Fery a remédié aux 
difficultés du réglage et a supprimé la distance 



nuisible entre le diaphragme et la flamme. 

3° Enfin, on règle les becs, ayant des dia- 
mètres légèrement différents, de façon qu'ils 
fournissent tous identiquement le même débit, 
et l'on utilise la quantité totale de lumière 
fournie. 

Une première série de mesures fuites dans 
ces conditions m'a montré qu'on pouvait obte- 
nir une régularité très grande. Ainsi les becs 
cités plus haut, débitant sous 10 centimètres de 
pression 11,5 à 15 litres, ont donné pour un 
débit d'environ 9 litres, identique pour tous. 
une intensité uniforme de 0,67 carcel. 

4° On peut entin, après avoir réglé les becs 
h un égal débit comme ci-dessus, intercepter la 
flamme comme au § 2, par un écran qui ne 
laisse voir que la partie moyenne, la plus lumi- 
neuse, l'ouverture de l'écran ayant la même 
hauteur pour tons les becs et étant placée au 
même niveau au-dessus de chacun d'eux. Cette 
méthode a paru donner aussi des résultats très 
concordants; mais des expériences complé- 
mentaires sont nécessaires encore. 

En tout cas, c'est une complication par rap- 
port à In méthode précédente (S 3), complica- 
tion qui, jusqu'ici, ne m'a pas paru apporter 
plus de précision, mais qui peut introduire des 
causes d'erreur, comme je l'ai dit plus haut, 
par exemple dans lu dimension verticale de 
l'ouverture et dans la position de retle der- 
nière par rapport au bec 

II m'a donc semblé qui! c'était la méthode à 
.flamme libre sous un débit constant qu'il était 
préférable d'adopter pour l'établissement de 
l'étalon à acétylène, et c'est en vue de la mif»* 
en pratique de celte méthode que tous les 
points subséquents ont été étudiés. 

Je ferai remarquer, toutefois, que l'applica- 
tion d'un diaphragme a la flamme ainsi réglée 
peut présenter beaucoup d'intérêt lorsqu'on a 
besoin d'une faible intensité lumineuse, car il 
ne parait pas pratique d'obtenir une flamme 
régulière qui ait en totalité une intensité sen- 
siblement inférieure à 0,5 carcel. Il faut donc 
diaphragmer la flamme si l'on veut, par 
exemple, obtenir une bougie; mais on devra 
dans ce cas utiliser l'appareil de MM. 1-Vry et 



Monpillard donl le but est précisément de 
diaphragmer une flamme filiforme d'acétylène 
dans des conditions parfaitement rigoureuses. 
Dans cet appareil, la flamme filiforme d'un 
bec à acétylène est plocôe à dislance conve- 
nable d'une lentille qui en projette l'image sur 
un écran muni d'une ouverture variable en 
hauteur. Sur le pion de cet écran est placée une 
deuxième lentille, plan convexe, qui a pour 
effet de donner une grande homogénéité au 
faisceau lumineux. Une vis micromélriquc 
permet de régler avec exactitude la hauteur 
d'ouverture de l'écran. 

Influence de la nature du bec. 

Nous avons vu ijue des becs à un jet, uyant 
des débits légèremeiitdifrérents, peuvent, pour 
une même quantité d'acétylène débitée à 
l'heure, fournir lu même inlensité lumineuse. 
Cela revient à dire que ces becs ont tous sen- 
siblement le même rendement (nombre de 
litres brûlés par carcel et par heure) dans les 
environs d'un même débit. 

En examinant la question de très près à 
l'aide d'expériences aussi précises que pos- 
sible, on trouve qu'il en est bien ainsi, et qu'on 
peut passer d'un type de bec à un autre type et 
trouver la même intensité lumineuse, à condi- 
tion que les orifices des becs n'aient pas des 
formes par trop différentes. 

Ainsi des becs faits avec du tube de thermo- 
mètre légèrement étiré (tig. 1) ont donné une 




intensité uniforme de 0,-18 carcel avec un débit 
constant de 6,2 litres, ces becs pouvant débiter, 



sous 100 millimètres d' 
1res à l'heure. 

11'outres becs en inétal blanc (fig. 2), depuis 
8 litres de débit jusque 1 1 litres, toujours sous 
100 millimètres de pression, ont donné tous, 
pour 6,2 lilres n l'heure, l'intensité de 
0,44 carcel. 

Des becs en stéalite (fig. 3) de 8 litres envi- 
ron ont fourni avec 6 2 litres lu même iiitcn- 
sité0.44 carcel. 

Enfin, des becs dits [îruncor (fig. 4), en 
opuline, de 8 litres environ également, ont 
donné aussi dnns les mêmes conditions 
0,44 carcel. 

La constance s'établit donc pour la figure 1 
à 0,48 carcel et pour les figures 2, 3, 4 à 
0,44 cnrcel. 

Cela s'explique aisément par ce fuit qui! 
l'orifice, dans la figure 1, va en se rétrécissant 
progressivement, tandis que dans les autres 
becs l'orifice est percé dans une paroi de 
1 a 2 millimétrés d'épaisseur, ce qui modifie 
l'écoulement du gaz. 

Il résulte d >nc de là qu'il est nécessaire de 
spécifier In forme du bec qui devra fournir la 
flamme étalon. A moins que des expériences 
subséquentes ne conduisent à une nuire dispo- 
sition, il semble, pour le moment, que In forme 
la plus facile à définir et aussi à vé- 
rifier soit celle de la figure 5, qu'il 
est aisé de faire exécuter en stéalite. 

A liire d'exemple, j'indique com- 
ment pourrailèlre spécifié un tel bec : 
Becstéoti te cylindrique. Dessus plat. 
Diamètre extérieur 10""°. 
Inférieur cylindr. Dm m. env. 4 U "".'>. 
Epaisseur de In toile 2""". Fi , - 

Orifice pour un débit, sous lOO""", 
de 8 litres nu minimum et 10 an maximum. 

Un tel bec, ainsi établi, fournira u 
de lumière exactement connue pour i 
déterminé, et à condition que l'ucélylf' 
pur. 

11 faut donc 
d'une l'uçon i 



, de 7 jusqu'à 10 li- " Appareil pour la fixation du débit du bec étalon. 

Le procédé que je propose est extrêmement 
simple et peut donner une très grande exacti- 
tude. Il consiste ù faire passer le gaz à travers 
un diaphragme préalablement taré D avant 
qu'il ne parvienne au brûleur B. 

Un manomètre différentiel M u ses deux 



■ qLlimlllé 

un débit 



mirer coin ment on peut fixer, 
aine, le débit d'un bec à la 




branches reliées avec la conduite, l'une avant 
le diaphragme, l'autre après. 

l.e tarage préalable ayant indiqué quelle est 
la pression nécessaire pour assurer le débit 
requis, il suttit, en manœuvrant le robinet R 
qui ci un mande le bec, de faire marquer au 
manomètre M cette pression, pour que le débit 
en question soit réalisé. 

En opérant sur des pressions un peu élevées, 
on peut avoir une assez grnnde exactitude. En 
effet, les débits étant proportionnels à In racine 
carrée des pressions (D = K \/h) on en 
K>M , rfD Idh 



déduit d\) 



>\ h 



I) 



"2 h ' 
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L'erreur proportionnelle commise sur le 
débit est donc la moitié de celle commise sur 
la pression ; et comme cette dernière est faci- 
lement inférieure, en valeur absolue, à l ,n,n , 
on voit qu'avec une pression de 250 mm sur 
le diaphragme, l'erreur commise sur le débit 
sera inférieure à un cinq centième. 

L'appareil, par l'adjonction d'un mano- 
mètre M\ dont une branche est réunie à la 
conduite entre le diaphragme et le brûleur, 
tandis que l'autre branche est ouverte à l'air 
libre, donne un moyen simple et immédiat de 
vérifier la partie la plus délicate et la plus 
importante du bec, je veux dire la grosseur de 
l'orifice. 

Nous avons vu plus haut qu'il était bien 
facile, grâce à la forme proposée, de vérifier, 
avec une exactitude plus que suffisante, les 
dimensions essentielles du bec. Pour l'orifice, 
il est défini par les deux limites admissibles 
pour le débit sous une pression donnée, par 
exemple 8 à 10 litres sous 100 m,u . Si deux becs 
possédant respectivement ces débits-limites 
sont placés sur l'appareil, le robinet R étant 
réglé pour assurer la pression voulue sur le 
diaphragme, le manomètre M' indiquera pour 
chacun d'eux une pression différente : plus 
petite pour le bec a grand débit de 10 litres, 
plus grande pour le bec à petit débit de 8 litres. 
Ces deux pressions seront donc les deux 
limites de la pression admissible pour le bec, 
et tout bec qui accusera, pour le débit i\\é t une 
pression en dehors de ces limites devra être 
rejeté. 

Ceci permettra donc, non seulement de 
choisir le bec convenable pour servir d'étalon, 
mais encore de s'assurer que ce bec est en bon 
état et de constater le moment où, par suito 
«l'encrassement, il est devenu hors d'usage. 

Pureté de l'acétylène. 

Les impuretés que l'on rencontre dans l'acé- 
tylène préparé industriellement à l'aide du car- 
bure de calcium sont principalement: de l'ammo- 
niaque, de l'hydrogène phosphore, de l'hydro- 
gène sulfuré, de l'oxyde de carbone, de l'azote, 
de l'air atmosphérique et de la vapeur d'eau. 



En préparant l'acétylène par projection du 
carbure de calcium dans l'eau, on élimine 
ipso facto l'ammoniaque et l'hydrogène sulfuré. 
L'hydrogène phosphore est complètement éli- 
miné par le passage du gaz au contact de 
l'acide chromique (matière épurante Hérotol 
du professeur Ulmann, de (îenève) qui peut en 
outre servir à retenir la vapeur d'eau. Cette 
matière épurante, par son changement de 
couleur, indique nettement le moment où elle 
cesse d'être propre à remplir son office. 

L'air atmosphérique provient des espaces 
morts du générateur qui se remplissent d'eau 
lors du chargement. Pour l'éviter, on peut tout 
d'abord disposer l'appareil générateur de façon 
qu'il puisse être complètement rempli d'eau. 
Le carbure de calcium y est introduit par une 
manche plongeante qui force ce produit à 
passer sous l'eau avant de pénétrer dans la 
partie destinée à collecter le gaz. Enfin, les 
premières portions de gaz sont brûlées avant 
toute opération photométrique pour balayer 
complètement tous les conduits. Unv règle 
pratique, basée sur des expériences préalables, 
faites une fois pour toutes, indiquera quelle est 
l'importance que l'on doit donner à cette purge. 

Pour vérifier l'efficacité de ces diverses 
dispositions, des essais nombreux ont été faits 
tout récemment dans le Laboratoire do la 
Société commerciale du Carbure de Calcium, à 
Paris, en absorbant.l'acétylène par le brome, 
et nous avons trouvé que le gaz ainsi préparé • 
ne laissait qu'un résidu inabsorbable très insi- 
gnifiant, résidu constitué probablement par de 
l'azote et un peu d'oxyde de carbone. 

On peut donc être assuré d'avoir, sans diffi- 
culté, avec l'acétylène, un combustible d'une 
composition parfaitement définie. On n'en 
pourrait guère dire autant de tous les autres 
produits qui ont servi à établir des flammes 
étalons. 

Il y a d'ailleurs un autre moyen, extrême- 
ment simple, d'avoir de l'acétylène pur : il 
consiste à prendre de l'acétylène dissous. Tout 
au plus serait-il nécessaire de le débarrasser 
de la vapeur d'acétone qu'il peut contenir, ce 
qui serait facile par un lavage à l'eau suivi 
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d'une dessiccation sur le carbure de calcium. 
Mais la nécessité de cette précaution supplé- 
mentaire n'est pas démontrée. Des expériences 
seront faites ultérieurement à ce sujet. 

En tout cas, comme on peut ne pas avoir 
sous la main ce produit spécial qu'est J'acéty- 
lène dissous, j'ai tenu à montrer, pour faire 
voir la généralité de la méthode proposée, 
qu'on pouvait facilement préparer soi-même 
l'acétylène dans un état de pureté très suffi- 
sant. 

Tarage des diaphragmes. 

On a pu voir, par ce qui précède, que tous 
les éléments nécessaires à la production d'une 
flamme d'intensité bien définie étaient facile- 
ment contrôlables par l'opérateur, sauf cepen- 
dant la dimension du diaphragme, qui sert de 
base à la mesure du débit. 

Ce diaphragme doit être étalonné de façon 
que l'on sache exactement que sous une 
pression h, à la température t, il débite un 
volume v d'acétylène pur et sec. 

Je vais montrer comment on pourra, sans 
grande difficulté, obtenir cet étalonnage. 

La méthode qui paraît la plus simple consiste 
à alimenter le dit diaphragme avec un gazo- 
mètre de précision exactement gradué. Mais 
ce genre d appareils, bien connu dans le maté- 
riel des usines à gaz, est coûteux et la vérifi- 
cation de sa graduation est très difficile. Et 
pourtant cette vérification est indispensable 
pour tout opérateur qui veut pouvoir être sûr 
de ses déterminations, sans être obligé de s'en 
rapporter aveuglément au soin avec lequel ont 
été exécutés les appareils de mesure dans les 
ateliers du constructeur. 

Pour éviter cette difficulté et arriver à un 
tarage facile du diaphragme, j'ai cherché une 
méthode qui, sans graduation préalable, per- 
mette de substituer à la mesure du volume du 
gaz écoulé la pesée directe d'une masse d'eau 
équivalente. A cet effet, le gaz est fourni par 
un petit gazomètre équilibré de façon à fournir 
une pression constante pendant toute la durée 
de la mesure. Pour un diaphragme de 6 litres 
à l'heure et une durée de mesure de dix mi- 



nutes, le volume à fournir n'est que de 1 litre. 

Le gaz traverse le diaphragme à tarer (un 
manomètre différentiel à eau indique la diffé- 
rence de pression de l'amont à l'aval) et 
s'échappe par un tube dirigé vers le bas dans 
un vase de Mariotte rempli d'eau. Ce vase 
porte un déversoir, grâce auquel la pression 
à l'extrémité du tube d'échappement du gaz se 
maintient constante pendant toute la durée de 
l'écoulement. Au fur et à mesure que le gaz 
pénètre dans le vase de Mariotte, une quantité 
d'eau équivalente s'écoule par le déversoir. Il 
suffit de peser l'eau ainsi écoulée pour en 
déduire le volume du gaz qui a traversé le 
diaphragme. 

Cet appareil est extrêmement simple et les 
essais que j'ai déjà faits me permettent de 
penser qu'il peut fournir une très grande pré- 
cision. 

A cause de la solubilité assez grande de 
l'acétylène dans l'eau, la mesure se fait avec 
de l'air, et Ion déduit facilement le chiffre cor- 
respondant à l'acétylène, les débits variant en 
raison inverse des racines carrées des den- 
sités. 

RÉSUMÉ. 

Par l'exposé qui précède on voit que l'étalon 
à acétylène se composera essentiellement : 

1° D'un petit générateur à acétylène avec 
épurateur.oubien d'un tube d'acétylène dissous 
muni d'un détendeur-régulateur de pression; 

2° D'un diaphragme taré avec manomètre 
différentiel à eau; 

3° D'un bec de forme déterminée muni aussi 
d'un manomètre à eau. 

En outre, pour le tarage du diaphragme, il 
suffira d'un appareil très simple dérivé du vase 
de Mariotte; mais il faut noter que cet appareil 
supplémentaire est complètement indépendant 
de l'appareil photométrique proprement dit. 

Je l'ai succinctement décrit pour compléter 
l'ensemble et montrer que l'opérateur pouvait 
facilement tout vérifier par lui-même; mais il 
est certain que souvent, dans la pratique, on se 
contentera, pour les débits des diaphragmes, 
des tarages faits dans des laboratoires spéciaux. 
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Dans ces conditions, l'étalon photométrique 
se trouve réduit à peu de chose et, d'après les 
mesures faites jusqu'ici, il y a tout lieu de 
penser qu'il permettra d'obtenir une précision 
supérieure à celle que peuvent fournir les autres 
lumières employées dans le même but. 

Si, comme je l'ai déjà indiqué dans le cours 
de cette note, on a besoin d'une flamme très 
faible, on aura recours à l'étalon Fery, que l'on 
pourra ainsi étalonner soi-même avec exacti- 
tude et régler, à l'aidé du diaphragme micro- 
métrique, à l'intensité lumineuse dont on aura 
besoin. 



* * 



Pour la réalisation définitive de cet étalon 
de lumière, il y a encore un certain nombre 
d'expériences et de mesures à faire, non seule- 
ment pour fixer les conditions qui sont suscep- 
tibles de donner le plus d'exactitude, mais aussi 



pour déterminer l'influence finale que chaque 
cause d'erreur peut avoir sur le résultat, et 
en déduire quelle est l'approximation qu'on est 
en droit d'espérer dans les mesures faites à 
l'aide de cette méthode. 

Le temps m'a manqué pour conduire jusqu'au 
bout ce travail assez considérable ; aussi ai-je 
dû me contenter dans cette note d'indiquer 
d'une façon générale la voie que je poursuis 
pour la réalisation d'un étalon pratique de 
lumière à acétylène, et je demanderai simple- 
ment au Congrès d'approuver la direction don- 
née à ces recherches. 

Cette approbation sera, non seulement pour 
l'auteur, mais aussi pour la Société Commer- 
ciale du Carbure de Calcium, dans le labora- 
toire de laquelle se font les études, un précieux 
encouragement qui les aidera à atteindre rapi- 
dement la solution du problème. 



Rapport sur l'Étalon Fery et les Modifications 

qu'on peut y apporter 

Présenté à la Commission Permanente 
par M. MONPILLARL) 



Un des reproches les plus graves que l'on 
fasse aux étalons lumineux comportant l'em- 
ploi de flammes diaphragmées est le suivant : 
la flamme étant forcément à une certaine dis- 
tance en arrière du diaphragme, la portion 
de la source qui envoie sa lumière à travers 
l'ouverture varie avec l'inclinaison du faisceau 
utilisé ; en direction normale, c'est la portion 
centrale, tandis qu'en direction oblique c'est 
une portion marginale, dont l'éclat n'est pas 
le même. 

Ce défaut n'existe pas dans l'étalon Fery : 
la flamme y est placée derrière une lentille 
qui en projette l'image réelle sur le dia- 



phragme ; c'est celte image, située exactement 
dans le plan môme de l'ouverture, qui joue 
le rôle de source. Pour rendre plus homogène 
le faisceau lumineux, M. Fery appliqué sur 
le diaphragme la face plane d'une lentille plan 
convexe peu épaisse. 

11 résulte des études de M. Fouché que 
l'acétylène, employé par M. Fery, est suscep- 
tible, s'il est suffisamment purifié, si l'on se 
sert d'un brûleur convenablement construit, 
si enfin on emploie un mode particulier de 
réglage (becs de diamètres légèrement diffé- 
rents, mais donnant, par une légère variation 
de la pression, un débit identique), de fournir 

13 
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une flamme dont l'intensité est tout à fait con- 
stante : cela, soit qu'on utilise la totalité de 
la flamme, soit qu'on en limite, en prenant 
les précautions nécessaires, la portion utile 
au moyen d'un diaphragme. Le second mode 
d'emploi n'est pas, d'après M. Fouché, le plus 
avantageux en règle générale; mais il devient 
obligatoire lorsque l'on a besoin d'une faible 
intensité lumineuse, parce qu'il ne paraît pas 
pratique d'obtenir une régularité suffisante 
avec des becs à débit très réduit. Il permet 
d'ailleurs, et la chose est parfois nécessaire, 
d'obtenir une variation progressive et lente 
de l'intensité sans recourir à une variation 
de la distance. 

Il reste à voir comment se fera cette limi- 
tation. Dans l'étalon Fery, elle ne portait que 
sur la hauteur d'une flamme filiforme; et on 
l'obtenait au moyen d'une lamelle obturatrice 
mobile dans le sens vertical : on utilisait ainsi 
la flamme dans toute sa largeur, et sur une 
partie seulement de sa hauteur. La méthode 
suppose que la flamme est rigoureusement 
cylindrique, ce qui n'est pas exact; la forme 
est en réalité celle d'un fuseau, si bien que 
l'étendue de la source n'est pas proportion- 
nelle à la hauteur; et, de fait, des mesures 
photométriques précises nous ont fait voir 
que l'intensité lumineuse n'est pas, dans ces 
conditions, exactement proportionnelle à l'ou- 
verture du diaphragme. 

Nous avons ainsi reconnu la nécessité de 
limiter aussi la flamme latéralement, de façon 
à n'utiliser, sur une largeur de 3 mm en 
moyenne, qu'une bande centrale verticale 
ayant l mm de largeur. 

Nous avons alors, d'accord avec M. Fery, 
apporté aux dispositions primitive^ la modifi- 
cation suivante. La fente verticale du dia- 
phragme, sur lequel se projette l'image de la 
flamme, est réduite à une largeur de l mm ; 
la limitation en hauteur, qui fera varier l'in- 
tensité, s'obtient au moyen de deux volets 
mus, dans le sens vertical, par une vis à pas 
contraires, avant pour effet de les faire s'écarter 
l'un de l'autre d'une même quantité. Le pas de 
la vis étant de ,m 5, et la tête étant munie d'un 



tambour à 100 divisions, un tour entier de la vis 
correspond à un déplacement des volets égal 
à l mBQ , deux tours donnent 2 œm , et ainsi de suite 
jusqu'à 10 mm , les déplacements étant mesurés 
• avec une précision qui correspond à O™ 11 ^!. 

Attaquant la flamme à la moitié de sa hau- 
teur, nous pourrons ainsi découvrir des sur- 
faces lumineuses dont la surface varie jusqu'à 
10 rom carrés. Etant donné que ces plages sont 
prélevées dans la portion où la flamme pré- 
sente le maximum d'homogénéité, nous avons 
pensé que leur intensité lumineuse serait pro- 
portionnelle aux ouvertures. 

C'est ce que des expériences photométriques 
effectuées au moyen du photomètre à tache, de 
Lummer et Brodhun, et en prenant comme 
source de comparaison un étalon Fery dont 
l'intensité correspondait à 0,2 carcels, nous 
ont permis de vérifier. 

En ce qui regarde la nature du brûleur, 
l'expérience nous a montré, comme à M. Fou- 
ché, que le tube de verre effilé, dont se servait 
d'abord M. Fery, ne pouvait pas donner une 
flamme d'éclat rigoureusement constant, et 
qu'on ne pouvait pas davantage l'obtenir par 
l'emploi d'un tube à thermomètre. Nous avons 
eu recours alors aux becs en stéatite, qui, étant 
fabriqués industriellement et en série, sem- 
blent devoir présenter un diamètre assez con- 
stant; le contrôle est d'ailleurs facile, par des 
mesures au microscope, par exemple. 

M. Fouché a été amené à proposer des becsen 
stéatite, de disposition un peu différente, faciles 
à définir, et munis d'un mode de réglage qui 
assure une intensité très constante. C'est au 
brûleur ainsi constitué qu'on pourra sans 
doute s'arrêter. 

Enfin, nous avons trouvé avantageux, en 
vue d'éviter l'intervention de toute lumière 
autre que celle émise par l'étalon, d'entourer 
la flamme d'une cheminée métallique portant 
un diaphragme à sa partie inférienre, et sur- 
montée d'un tube à chicane. 

Nous pouvons pratiquement considérer que 
l'étalon Fery, ainsi modifié, est propre à rendre 
de grands services dans les laboratoires où 
l'on procède aux essais sensitométriques. 
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QUESTION III 

Recherche d'étalons de lumières colorées et de méthodes 
de comparaison. Étalonnages d'écrans colorés 

par F. MONPILLARD 



Étalons de lumières colorées. 

En traitant la question I nous avons montré 
tout l'intérêt que devait présenter la création 
d'étalons de lumières colorées, en vue de 
la détermination du coefficient de sensibilité 
chromatique des préparations sensibles. 

Comme nous le verrons par la suite, cette 
nécessité s'impose également si nous désirons 
entreprendre de déterminer ce que nous pro- 
posons d'appeler le coefficient de transparence 
chromatique des écrans que nous sommes 
amenés à utiliser en combinaison avec les 
plaques sensibles, soit pour l'interprétation en 
noir des couleurs, soit pour procéder à leur 
analyse photographique. 

Etant donné l'usage auquel sont destinés ces 
étalons de lumières colorées, ceux-ci ne peuvent 
être réalisés qu'en faisant traverser, par un 
faisceau de lumière blanche de composition 
spectrale connue et constante, un milieu trans- 
parent ne transmettant qu'une région, prélevée 
dans tel ou tel groupe de radiations colorées 
du spectre. 

Ce faisceau de lumière blanche, remplissant 
les conditions que nous venons d'énoncer, 
nous est donné par la combustion de l'acéty- 
lène dans l'étalon Fery; l'image de la flamme 
est projetée par une lentille sur la face plane 
d'une lentille plan convexe qui devient la véri- 
table source lumineuse utilisée dans les essais 
sensitométriques. 

Si, entre les deux lentilles, nous interposons 
un milieu transparent de coloration telle qu'il 



ne transmette de la lumière blanche qu'une 
région déterminée du spectre, notre lentille 
sera transformée en une source de lumière 
n'émettant que le groupe de radiations colorées 
comprises dans cette région spectrale. 

Mais pour que, dans ces conditions, une 
source de lumière colorée puisse être consi- 
dérée comme un véritable étalon, il est néces- 
saire : 

1° Que la nuance et l'intensité de la colora- 
tion du milieu transparent interposé entre les 
lentilles soient toujours absolument iden- 
tiques ; 

2° Que, dans le groupe des radiations colo- 
rées émises par l'étalon, la majeure partie 
d'entre elles possèdent le même éclat que 
celui qu'elles présentent dans le spectre de la 
lumière blanche émise par l'étalon quand 
aucun milieu coloré n'est interposé. 

Nous allons successivement examiner les 
conditions dans lesquelles nous devrons nous 
placer pour réaliser ces desiderata. 

A notre avis, ce sont des dissolutions exac- 
tement titrées de sels inorganiques, choisis 
parmi les plus stables, facilement cristalli- 
sables et, de ce fait, susceptibles d'être obtenus 
dans un état de parfaite pureté, qui peuvent 
constituer ces milieux transparents colorés, 
ces solutions étant disposées dans des cuves 
en glaces à faces parallèles, sous une épais- 
seur uniforme de ÎO""*. 

Dans ces conditions, avant de parvenir à la 
lentille plan convexe jouant le rôle de source 
lumineuse dans l'étalon Fery, le faisceau de 
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lumière subit deux réflexions : Tune sur la 
paroi antérieure, l'autre sur la face interne de 
l'autre paroi de la cuve, et une absorption, du 
fait de son passage au travers des parois en 
glace et de la couche liquide. 

Bien que, la direction du faisceau lumineux 
étant perpendiculaire aux faces de la cuve, ces 
réflexions soient de faible importance, jointes 
à l'absorption, il n'en résultera pas moins, pour 
le groupe des radiations colorées que doit 
émettre l'étalon, un certain affaiblissement 
de l'intensité par rapport à celle qu'elles 
possédaient avant l'interposition du milieu 
coloré. 

Faisons observer que, pour une même cuve 
et un liquide coloré de composition identique, 
cet affaiblissement sera toujours de môme 
importance. Si nous parvenons à en déterminer 
la valeur, celle-ci sera en quelque sorte une 
constante appartenant à l'écran considéré. 

Or, nous avons modifié l'étalon à acétylène 
Fery de telle sorte que, sur la surface plane 
de la lentille jouant le rôle de source lumi- 
neuse, se trouve disposée une fente verticale 
dont l'ouverture peut être successivement et 
dans toute sa hauteur démasquée du centre à 
ses extrémités. Cette modification a pour 
objet de pouvoir faire varier l'intensité lumi- 
neuse de notre étalon et, précisément, com- 
penser l'affaiblissement de celles des radiations 
colorées transmises par la cuve à liquide. 
Cette compensation sera réalisée par une cor- 
rection qui sera toujours la même pour un 
écran donné, et elle aura pour objet de ramener 
l'intensité de notre lumière colorée à la même 
valeur que celle que le groupe de radiations, 
dont elle e$t constituée, possède dans le spectre 
de la lumière blanche émise directement par 
l'étalon. 

Coloration des écrans. 

Quelle sera la coloration des liquides colo- 
rés devant servir à obtenir nos lumières colo- 
rées étalon; ou, en d'autres termes, quels 
groupes de radiations colorées du spectre 
devront-ils laisser filtrer? 

Pour nous guider dans ce choix, nous pen- 



sons que le mieux est de nous inspirer des 
usages auxquels sont le plus souvent destinés 
les plaques orthochromatiques et les écrans 
colorés. 

Ceux-ci sont de deux ordres différents : 
1° l'interprétation en noir des couleurs; 
2° leur analyse par sélection photographique. 

Dans le premier cas, c'est l'amateur qui 
demande à la plaque orthochromatique une 
interprétation aussi correcte que possible des 
diverses tonalités d'un paysage, et surtout 
des verdures ; c'est le professionnel qui cherche 
à obtenir un rendu satisfaisant des colora- 
tions variées d'un tableau, d'une céramique, 
d'étoffes, etc. Pour l'amateur, c'est la plaque 
sensible au jaune et au vert dont il fera le plus 
souvent usage; c'est la plaque du type pan- 
chromatique qui intéressera surtout le profes- 
sionnel. 

L'un et l'autre seront amenés à utiliser un 
écran jaune en combinaison avec ces prépara- 
tions sensibles, afin de modérer, dans une 
certaine mesure, l'action des radiations les plus 
réfrangibles, et de laisser aux autres le temps 
d'impressionner la couche sensible. 

Dans ces conditions, une source étalon de 
lumière colorée n'émettant que des radiations 
rouges, orangées, jaunes et vertes du spectre, 
à l'exclusion du bleu et du violet, semble rem- 
plir les conditions voulues pour déterminer 
le coefficient de sensibilité chromatique de 
notre préparation photographique, ainsi que 
pour chercher la valeur du coefficient de trans- 
parence de l'écran jaune dont nous devons 
faire usage. 

Un milieu transparent, transmettant le groupe 
des radiations mentionnées ci-dessus, devra 
donc présenter une coloration jaune pur ; une 
solution à 5 p. c. de chromate neutre de 
potasse, absorbant les radiations les plus réfran- 
gibles du spectre jusqu'à l 478 sous une 
épaisseur de 10 n,m , et parfaitement transpa- 
rente pour les autres, semble devoir constituer 
l'écran jaune étalon susceptible de nous per- 
mettre d'arriver à la détermination du coeffi- 
cient de sensibilité chromatique pour le jaune 
et le vert, s'il s'agit d'une plaque spécialement 
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orthochromatisée pour ces couleurs; pour le 
jaune, le vert, l'orangé et le rouge si nous 
avons affaire à une plaque panchromatique (1). 

Avec cette lumière jaune étalon, il nous 
sera possible, comme nous le verrons par 
la suite, de déterminer le coefficient de trans- 
parence de nos écrans jaunes pour le groupe 
de radiations spectrales émises par cette lu- 
mière colorée. 

Pour les plaques panchromatiques, la créa- 
tion d'un écran étalon, absorbant toutes les 
radiations du spectre jusqu'à X 590 environ, 
et nous permettant d'obtenir un faisceau de 
lumière étalonnée comprenant l'orangé et le 
rouge, sera utile pour déterminer le coefficient 
de sensibilité chromatique de ces préparations, 
pour ce groupe spectral, indication que le 
praticien peut avoir- intérêt à connaître quand 
il a à interpréter des sujets dans lesquels do- 
minent les rouges purs et les orangés. 

Si la connaissance des coefficients de sen- 
sibilité chromatique de nos plaques et de trans- 
parence chromatique de nos écrans doit nous 
servir de guide, pour déterminer la durée des 
temps de pose quand nous les utiliserons pour 
procéder à des sélections photographiques 
trichromes, nous serons guidés dans le choix 
de la coloration des milieux servant à obtenir 
nos lumières étalon, par cette considération 
que le maximum de luminosité de chacune 
d'elles devra correspondre : l'un à la région 
du bleu-violet, l'autre à la région du vert, le 
troisième à la région orangée du spectre. 

Pour l'écran bleu- violet, nous pouvons 
prendre encore en considération ce fait que 
la région spectrale pour laquelle il doit être 
surtout transparent doit correspondre à celle 
qui a précisément le plus d'action sur le bro- 
mure d'argent non orthochromatisé; elle est 
généralement comprise entre les radiations 
de longueur d'onde X 450 et X 460. 

Nous basant sur ces données, nous avons 
cherché à établir un écran remplissant ces 
conditions. 



(1) Nous avons également signalé la solution d'acide 
picrique à 1/100, absorbant jusqu'à ) 490. 



C'est une liqueur cupro-ammoniacale con- 
stituée comme suit : 

Sulfate de cuivre cristallisé pur. 5,5 gr. 
Ammoniaque pure 22° .... 12 ce. 
Eau distillée q.s. pour compléter 100 ce. 
Esculine 0,40 gr. 

Sous une épaisseur de 10 mn », ce liquide pos- 
sède un maximum de luminosité correspon- 
dant à X 456 ; son pouvoir absorbant s'arrête 
à X 437 vers la région la plus réfrangible du 
spectre et à X 484 de l'autre côté. 

Des essais préliminaires nous donnent tout 
lieu d'espérer pouvoir obtenir un écran vert (1) 
et un écran orangé susceptibles de réaliser 
des lumières colorées étalonnées comprenant 
chacun de ces groupes de radiations spec- 
trales. 

Essai des écrans colorés. 

Les écrans colorés sont des milieux trans- 
parents dont nous sommes amenés à faire 
usage dans certaines opérations photogra- 
phiques; ils ont pour objet d'éteindre certains 
groupes de radiations spectrales pour laisser 
les autres impressionner la couche sensible. 

Pour que l'augmentation de la durée du 
temps de pose, résultant de l'interposition de 
l'écran, soit réduite dans la plus grande mesure 
possible, il est nécessaire que l'écran consi- 
déré présente une transparence aussi grande 
que possible pour le groupe de radiations 
colorées qu'il doit laisser passer et, d'autre 
part, que le maximum de luminosité de la 
teinte de notre écran se rapproche le plus pos- 
sible de la région spectrale pour laquelle la 
préparation dont nous allons faire usage, en 
combinaison avec lui, possède un maximum 
de sensibilité chromatique. 

Enfin il est de toute importance que nous 
sachions si les radiations colorées qu'il ab- 
sorbe correspondent bien au groupe dont nous 
désirons éviter l'action sur la plaque sensible. 



(1) L'écran vert constitué par une solution de chlo- 
rure cuivrique à 50 p. c. que nous avions tout d'abord 
expérimenté ne remplit pas absolument les condi- 
tions voulues. 
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Étude de la coloration des écrans. 

Ces renseignements ne peuvent nous être 
fournis qu'en procédant à l'analyse de la colo- 
ration de l'écran soumis à l'étude. 

Cette analyse, nous ne devons songer à 
l'effectuer par les procédés photographiques 
en faisant usage du spectrographe : le manque 
complet d'uniformité dans la sensibilité des 
préparations orthochromatiques, pour les diffé- 
rentes régions du spectre, viendrait, en effet, 
fausser les résultats, en les dénaturant souvent 
d'une façon complète. 

C'est à la méthode purement optique que 
nous devrons avoir recours, en faisant usage 
d'un spectroscope associé à un photomètre. 

L'instrument auquel nous avons donné la 
préférence, en raison de la facilité de son 
emploi et de la précision des résultais qu'il 
donne, est le spectrophotomètre du professeur 
d'Arsonval. 

Nous éclairons le photomètre au moyen d'un 
large faisceau lumineux homogène émis par le 
condensateur d'une lanterne de projection au 
foyer duquel est disposé un fort bec de gaz à 
manchon incandescent. 

L'écran à étudier étant placé devant l'une 
des ouvertures du photomètre, nous mesurons 
successivement la luminosité de sa coloration 
pour les différentes régions du spectre, repé- 
rées avec le micromètre du spectroscope. 

Dans le but de rendre les résultats de ces 
mesures comparables à ceux que nous obte- 
nons quand nous déterminons au spectro- 
graphe la courbe de noircissement d'une plaque 
orthochromatique, nous procédons de la même 
manière pour établir la courbe de luminosité 
d'un écran coloré. 

En abscisses, une échelle représente en 
longueurs d'onde le spectre normal ; en ordon- 
nées nous portons la valeur de la luminosité, 
mesurée pour chaque région spectrale étudiée. 

Dans nos premières observations, c'était le 
coefficient d'absorption de l'écran que nous 
portions en ordonnées ; nous avons pensé, par 
la suite, qu'il était préférable de traduire les 
résultats en courbes de luminosité, celles-ci 



étant plus aisément comparables aux courbes 
de noircissement des plaques orthochroma- 
tiques, obtenues au spectrographe. 

Un simple examen de la courbe de lumi- 
nosité d'un écran, ainsi obtenue, nous ren- 
seigne immédiatement sur la quantité de 
lumière qu'il laisse passer pour telle ou telle 
région du spectre, et nous fait voir si la 
nuance de cet écran présente un maximum de 
luminosité correspondant ou voisin du maxi- 
mum de noircissement d'une préparation sen- 
sible, pour la même radiation spectrale. Nous 
serons enfin renseignés sur la limite de celles 
qu'il éteint complètement. 

Mesure du coefficient des écrans. 

L'augmentation de la durée du temps de pose 
normal quand on fait usage d'un écran coloré 
en combinaison avec une plaque orthochroma- 
tique étant fonction 1° de la sensibilité chro- 
matique de cette plaque pour le groupe des 
radiations colorées que laisse passer l'écran 
par rapport à sa sensibilité générale, 2° de la 
valeur de la luminosité que possède cet écran 
pour ce même groupe de radiations, si nous 
parvenons à déterminer ces deux éléments, 
nous serons alors à même de pouvoir évaluer, 
avec une certaine approximation, l'augmenta- 
tion de la durée du temps de pose normal. 

Nous avons vu précédemment que l'examen 
de la courbe de luminosité d'un écran, donnée 
par l'étude spectrophotomélrique, nous ren- 
seigne sur la luminosité possédée par l'écran 
pour telle ou telle région spectrale; mais il ne 
s'agit ici que d'un renseignement purement 
optique dont il n'a pas été encore possible de 
tirer parti pour déterminer ce facteur, que 
nous désignerons volontiers sous le nom de 
transparence chromatique de l'écran, et grâce 
auquel nous pourrons calculer la valeur de 
notre temps de pose. 

C'est par les procédés photographiques que 
nous croyons pouvoir procéder à cette déter- 
mination. 

Dans ce but, nous avons eu tout d'abord 
recours au spectrographe, et, en nous plaçant 
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dans les conditions que nous avons men- 
tionnées en traitant In question première, 
nous opérons comme suit : 

Une plaque orlhochromatique, de sensibilité 
chromatique correspondant à la coloration de 
l'écran, sensible au jaune et au vert, par 
exemple, s'il s'agit d'un écran jaune, est 
exposée pendant une durée de temps t aux 
radiations directes du spectre sans interposi- 
tion d'écran ; puis, disposant celui-ci devant la 
fente du collimateur, nous exposons successi- 
vement les cinq autres régions de la plaque 
pendant des durées de temps i\ ti\ t w , etc. Sur le 
négatif développé, fixé et sec, nous cherchons, 
au moyen du comparateur, parmi ces cinq 
dernières images, celle qui, pour la région 
jaune X 580 par exemple, présente une intensité 
de noircissement égale à celle que possède, pour 
cette même région spectrale, le cliché obtenu 

t" 
avec un temps t t sans écran ; le rapport - nous 

L 

donne le coefficient de luminosité chromatique 
de l'écran pour le jaune. 

La même recherche effectuée sur ces clichés, 
en prenant comme point de comparaison la 
portion des images correspondant à la région 
verte du spectre X 530 par exemple, nous don- 

nera par le rapport — le coefficient de sensi- 

bilité chromatique de l'écran pour le vert. 

A cette manière d'opérer on peut opposer 
cette critique que le coefficient de luminosité 
de l'écran étudié, obtenu ainsi, ne s'applique 
qu'à une région du spectre limitée à une seule 
ou à un groupe restreint de radiations colorées. 

Il semble que, pour répondre réellement aux 
besoins de la pratique courante, il serait préfé- 
rable de trouver une méthode permettant de 
déterminer ce coefficient pour des groupes bien 
définis, mais assez étendus, de radiations 
colorées du spectre. 

Pour les besoins de la photographie ortho- 
chromatique, qu'il s'agisse de l'interprétation 
en noir des colorations d'un paysage ou d'une 
œuvre d'art, l'écran dont nous ferons le plus 
souvent usage est de coloration jaune. Nous 
aurons surtout besoin de connaître quel est le 






coefficient de luminosité chromatique de notre 
écran pour tout le groupe de radiations colorées 
que peut réfléchir un pigment jaune ou présen- 
tant une coloration susceptible d'en contenir. 

Si nous désirons spécialement interpréter 
des verts, le coefficient de luminosité chroma- 
tique de notre écran jaune pour ce groupe spé- 
cial de radiations sera bon à déterminer égale- 
ment. 

Enfin, si nous devons procéder à une sélec- 
tion trichrome, nous ne pourrons déterminer 
la valeur du temps de pose nécessaire pour 
obtenir chacun de nos trois négatifs que si nous 
connaissons à la fois le coefficient de sensibilité 
de nos plaques, ainsi que le coefficient de lumi- 
nosité de chacun de nos écrans pour le groupe 
de radiations colorées que chacun d'eux doit 
laisser passer. 

Ces considérations nous amènent à recourir 
à l'emploi d'une méthode identique à celle que 
nous avons désignée sous le nom de méthode 
sensitométrique, proposée pour la détermina- 
tion du coefficient de sensibilité chromatique 
des préparations, et à faire usage des mêmes 
sources de lumières colorées étalons pour les- 
quelles nous chercherons à évaluer le coeffi- 
cient de transparence chromatique de nos 

écrans. 
A cet effet, nous utiliserons soit le sensito- 

mètre, dont nous avons donné une description 

succincte en traitant la première question, soit 

un sensitomètre à disque tournant. 

Rappelons brièvement que le premier appa- 
reil est constitué par un étalon Fery dont la 
lentille, jouant le rôle de source de lumière, 
peut, au moyen d'une cuve à liquide coloré, 
être transformée en un foyer émettant un fais- 
ceau lumineux correspondant à un groupe 
déterminé de radiations du spectre, et dont 
nous ramenons l'intensité à celle qu'il aurait 
si aucun milieu coloré n'était interposé. A une 
distance de 1 mètre de cet étalon, nous avons 
un châssis multiplicateur permettant d'impres- 
sionner successivement douze régions d'une 
même plaque sensible. 

Désirons-nous déterminer le coefficient de 
luminosité d'un écran pour le groupe compre- 
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nant le jaune et le vert, nous ferons usage d'une 
plaque sensible spécialement orthochromatisée 
pour ce groupe spectral ; puis, disposant sur 
notre étalon la cuve contenant la solution 
aqueuse à 5 p. c. de chromate neutre de potasse, 
et après avoir effectué la correction nécessaire 
pour ramener l'intensité du faisceau lumineux 
coloré à celle qu'il possédait avant interposi- 
tion de la cuve, nous exposons une région de 
la plaque avec une durée de temps t, que nous 
savons à l'avance devoir nous donner, lors du 
développement, un noircissement correspon- 
dant à une absorption par le dépôt d'argent 
d'au moins 50 p. c. de l'intensité initiale d'un 
faisceau lumineux; plaçant ensuite l'écran 
étudié contre la lentille de l'étalon jouant le 
rôle de source lumineuse, nous exposons suc- 
cessivement les autres régions de la plaque 
avec des durées de temps t lt ^, ^, etc., crois- 
sant suivant une progression arithmétique dont 
la valeur t est le terme. 

Après développement et fixage, nous cher- 
chons avec le comparateur, parmi les régions 
ayant subi l'action des radiations qui ont tra- 
versé l'écran étudié, celle dont le noircisse- 
ment correspond au noircissement de la région 
obtenue sous l'influence directe de la source de 
lumière colorée étalon en un temps t; le rap- 
port j, par exemple, exprimera le coefficient 

de luminosité de notre écran pour le jaune et 
le vert; ou, si nous désirons apporter plus de 
précision dans cette indication, nous pourrons 
indiquer en longueurs d'onde la région spec- 
trale pour laquelle ce coefficient est déterminé, 
et dont les limites extrêmes seront exprimées, 
d'une part, soit par la limite d'ahsorplion de 
l'écran étudié, obtenue au spectrophotomôtre, 
soit par la limite même de la région spectrale 
comprise dans la lumière étalon utilisée ; 
d'autre part, par l'autre limite d'absorption de 
l'écran, ou, plus généralement, dans l'exemple 
que nous avons choisi, par la limite de sensi- 
bilité chromatique de la plaque dont nous 
aurons fait usage pour notre essai. 

En procédant de la même manière avec 
nos autres lumières étalons colorées, orangée, 



verte, bleue-violette, et faisant usage de pré- 
parations sensibles convenables, il nous sera 
possible de procéder à la détermination du 
coefficient de luminosité chromatique d'un 
écran jaune pour le vert ou l'orangé, ou de 
chacun de nos écrans pour sélection trichrome 
vis-à-vis du groupe spécial de radiations colo- 
rées qu'il doit transmettre. 

Si nous faisons usage d'un sensitomètre à 
disque tournant dont les ouvertures sont cal- 
culées de telle sorte que les surfaces varient 
entre elles suivant une progression arithmé- 
tique, nous procéderons de la manière sui- 
vante : 

La plaque sensible est disposée dans un 
châssis permettant d'en masquer alternative- 
ment une moitié dans le sens de la longueur ; 
une première portion sera exposée derrière le 
disque tournant pendant une durée de temps t 
à l'action directe du faisceau de lumière étalon 
colorée; la seconde partie, pendant la même 
durée de temps t y à l'action de ce même faisceau 
sur le trajet duquel sera disposé l'écran étudié. 

Après développement et fixage, les deux 

moitiés de la plaque seront séparées l'une de 

l'autre; dans la première, nous chercherons 

une plage dont le dépôt d'argent absorbe 

50 p. c. au moins de la lumière incidente qui le 

traverse ; dans la seconde, nous chercherons, 

avec le comparateur, une plage présentant la 

même intensité de noircissement. Le rapport 

g 
des surfaces ^ étant proportionnel aux lumina- 

tions ^ nous donnera la valeur du coefficient 

de luminosité de l'écran pour le groupe de 
radiations colorées émis par la source, en 
tenant compte, comme nous l'avons indiqué 
précédemment, des indications résultant de 
l'examen spectrophotométrique de l'écran et 
de la limite de sensibilité chromatique de la 
préparation utilisée. 

Considérations générales. 

Au début de ce mémoire, nous avons dit que 
nous considérions la valeur de l'augmentation 
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de la durée du temps de pose normal, quand 
nous associons l'emploi d'une plaque ortho- 
chromatique avec ceiui d'un écran coloré, 
comme étant un facteur résultant du produit 
du coefficient de sensibilité chromatique de la 
plaque par le coefficient de luminosité chroma- 
tique de l'écran. 

Ceci est vrai s'il s'agit d'analyser les cou- 
leurs par voie photographique, c'est-à-dire 
quand nous désirons utiliser seulement l'action 
d'un groupe de radiations colorées à l'exclu- 
sion totale des autres, en un mot procéder à 
une sélection. 

Mais il n'en sera plus ainsi si nous désirons 
procéder à l'interprétation en noir des couleurs 
d'un sujet. 

En effet, le coefficient de sensibilité d'une 
plaque orthochromatique pour le jaune, par 
exemple, est le résultat d'un essai dans lequel 
nous avons établi le rapport des temps de pose 
nécessaires pour obtenir avec les radiations 
jaunes un même noircissement qu'avec la 
lumière blanche de notre étalon. Faisant 
abstraction de la présence de l'écran et suppo- 
sant que ce coefficient de sensibilité chroma- 
tique de notre plaque pour le jaune soit de 8, 
nous augmentions de 8 fois la durée du temps 
de pose normal; nous obtiendrons, lors du 
développement du négatif, des jaunes aussi 
intenses que les blancs, résultat non conforme 
à la vérité : une coloration jaune, quelque 
vive soit-elle, produisant sur notre rétine 



une sensation moins lumineuse que le blanc. 

La chose sera encore plus évidente pour le 
vert si, sachant que le coefficient de sensibilité 
de notre plaque pour ce groupe spectral est 16, 
nous augmentons d'autant la durée de la pose 
normale ; or, interprétant le vert par un lavis 
à l'encre de Chine, nous le traduirions par un 
gris et non par du blanc. 

Ainsi présentée, la question semble se com- 
pliquer singulièrement, et les indications que 
nous pourrons déduire de la connaissance du 
coefficient de sensibilité chromatique de la 
plaque et de luminosité de l'écran devront être 
modifiées dans une certaine proportion suivant 
le groupe de radiations considéré. 

Etant donné que l'association de lu plaque 
orthochromatique et de l'écran coloré, en par- 
ticulier de l'écran jaune, a pour but de réaliser 
un rendu aussi satisfaisant que possible des 
valeurs des diverses colorations d'un sujet, il 
nous paraît logique de tenir compte, dans l'ex- 
pression pratique de ce coefficient, de l'augmen- 
tation du temps normal de pose, du rapport de 
la sensation lumineuse produite par le groupe 
de radiations, constituant la dominante du 
sujet, à celle produite sur la rétine humaine par 
la lumière blanche. 

Nous le répétons, cette considération ne 
saurait s'appliquer qu'au cas où il s'agit de 
reproductions orthochromatiques et non à celui 
ayant pour objet la sélection des couleurs par 
le procédé trichrome. 



M 
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QUESTION V 

Nouvelle construction des Prismes destinés au 

redressement des Images dans la Chambre noire 



H. GALMELS 

CONSTRUCTEUR 



PAR 
ET 



L.-P. CLERC 

PRÉPARATEUR A LA FACULTÉ DES SCIENCES DE PARIS 



Les prismes employés pour le redressement 
direct des images, notamment dans les appa- 
reils pour similigravure, s'utilisaient jusqu'à 
présent devant l'objectif, se vissant à la place 
du parasoleil et ce dernier se plaçant lui-même 
sur l'autre face de l'angle droit du prisme. Le 
champ se trouvait ainsi très réduit; l'objectif 
soumis à des pressions locales, sous l'effet de 
la charge énorme du prisme en porte à faux, 
perdait considérablement en netteté; de plus il 
fallait d'assez longs tâtonnements pour amener 
la face libre du prisme en parallélisme avec le 
modèle. En montant, au contraire, le prisme 
entre l'objectif et la chambre noire, on allège 
l'objectif qui peut ainsi donner des images 
aussi nettes que lorsqu'il est utilisé seul, et on 



peut amener, une fois pour toutes, en construc- 
tion, la face libre du prisme en parallélisme 
rigoureux avec le plan de la plaque sensible ; 
enfin une construction géométrique simple, 
indiquée par les auteurs, permet de déterminer 
avec précision les dimensions exactes à donner 
tant au prisme qu'à sa monture, pour utiliser 
dans les meilleures conditions un objectif déter- 
miné; en particulier l'ouverture pratiquée dans 
la monture du côté de la face libre du prisme 
(ert ce cas la face arrière) est un rectangle sem- 
blable à celui de la plus grande plaque à cou- 
vrir et non plus, comme précédemment, une 
ouverture circulaire (1). 

(1) Voy. Bulletin de la Société française de Photo- 
graphie, II* série, t. XXI (1« juillet 1905), p. 317. 
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QUESTION VI 

Rapport sur les Caractéristiques des Obturateurs 

de Plaque 

par M. le Lieutenant-colonel HOUDAILLK 

MEMRRK DR LA COMMISSION PERMANENTE 



Conditions générales. 

Le rapport présenté au Congrès internatio- 
nal de 1900 par M. le colonel Moessard (1) 
contient un exposé très complet de la question 
envisagée au point de vue théorique; mais, 
depuis cette époque, l'emploi de l'obturateur 
de plaque s'est généralisé, de nombreux mo- 
dèles ont été mis dans le commerce, et les 
constructeurs ont apporté de sérieux perfec- 
tionnements aux appareils un peu rudimen- 
taires du début. 

Il est peut-être sage de tenir compte de cette 
situation de fait et d'étudier les caractéristiques 
de cet appareil en se plaçant à un point de vue 
plus pratique, de façon à guider le constructeur 
et à renseigner l'amateur.. 
. C'est dans ce nouvel ordre d'idées que nous 
allons reprendre le rapport de M. le colonel 
Moessard, auquel nous nous référons pour 
toute la partie mathématique. 

Les trois éléments d'un obturateur de plaque 
sont, par ordre d'importance : 

1° Le rideau ; 

2° La fente; 

3° La distance de la fente à la couche sensible. 

1° Le rideau. 

Le véritable organe de l'obturateur de 
plaque, celui qui a une influence prépondérante 



(1) Congre 8 International de Photographie de 1900. 
Procès-verbaux, rapports, notes et documents divers, 
publiés par les soins de M. S. Pector, secrétaire gé- 
néral, pages 89 et suivantes. Paris, Gauthier-Villars, 
1901. 



sur la marche, les qualités et les propriétés 
de l'appareil, c'est le rideau qui se déplace 
parallèlement et à peu de distance de la couche 
sensible. 

Lorsqu'on connaît la loi de mouvement du 
rideau, on peut en déduire, au moyen des for- 
mules simples données par le colonel Moes- 
sard, tous les renseignements utiles, temps de 
pose, rendement, déformations, etc. 

Pour enregistrer la loi complète du mouve- 
ment, le mieux serait, si la chose était possible, 
d'inscrire sur le rideau lui-même, au moyen 
d'un diapason, la vitesse aux différents points 
de la course. 

Nous ne pensons pas que cette loi soit bien 
utile à connaître pour l'amateur. Il lui suffira de 
mesurer la vitesse au départ, la vitesse à l'ar- 
rivée, et d'en déduire la vitesse moyenne. Si 
les deux vitesses au départ et à l'arrivée sont 
égales, on peut considérer le mouvement comme 
uniforme ; mais celte condition est rarement 
remplie. 

On observe souvent un écart de plus de 
40°/ o entre ces deux vitesses; lorsqu'on photo- 
graphie un paysage avec ciel et premiers plans, 
on peut d'ailleurs mettre cet écart à profit en 
faisant mouvoir le rideau de haut en bas. 

On aura donc une première notion de la 
valeur d'un obturateur de plaque en tenant 
compte de la grandeur absolue des deux vi- 
tesses extrêmes et de leur rapport. 

Si la vitesse du rideau dépasse 2 ou 3 mètres 
par seconde, la déformation des objets en mou- 
vement est pratiquement peu sensible ; d'autre 
part, pour avoir un temps de pose uniforme, 
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le rapport des deux vitesses doit se rapprocher 
de l'unité. 

Si donc on ne doit faire qu'un seul essai 
de l'obturateur de plaque, on devra le faire en 
donnant au rideau le maximum de vitesse, 
sans frein, ou en tendant le ressort moteur au 
maximum. 

Ce premier essai effectué, on pourra cher- 
cher à réaliser la plus faible vitesse possible. 

On a intérêt, en effet, à obtenir pour le 
rideau des vitesses variables, de façon à ne pas 
être obligé de procéder pour chaque cliché à 
l'opération du réglage de la fente : opération 
souvent longue, délicate et minutieuse, si elle 
n'est pas obtenue par un moyen mécanique. 

Le rapport des vitesses moyennes extrêmes 
fournira une deuxième indication de la valeur 
de l'obturateur. 

Généralement, ce rapport ne dépasse pas 
deux. Cependant, dans l'appareil Sigriste, on 
obtient le chiffre de six et, de plus, la vitesse 
uniforme du rideau est à peu près réalisée. 

2° La fente. 

La fente est constituée, soit par les bords de 
deux rideaux que l'on manœuvre à la main au 
moyen d'un cordonnet, soit par deux lamelles 
actionnées mécaniquement. 

Ce dernier système est de beaucoup préfé- 
rable ; on assure ainsi le parallélisme des bords 
de la fente, et on peut utiliser des fentes exces- 
sivement réduites, d'une fraction de milli- 
mètre. 

Au contraire, si la fente est constituée par de 
l'étoffe, il faut veiller au parallélisme, et, de 
plus, il n'est pas prudent de descendre au- 
dessous de 1 millimètre, comme écartement 
minimum. 

La mesure de la largeur de la fente est une 
opération facile, et les constructeurs indiquent 
en général cette largeur au moyen d'une gra- 
duation en millimètres, lisible ou non de 
l'extérieur. 

Il est évident que l'on doit recommander la 
graduation visible de l'extérieur. 

Cette graduation donne la dimension en 



valeur absolue de la fente ; mais si cette der- 
nière passe à une certaine distance delà couche 
sensible, la largeur utile est supérieure à la 
largeur réelle. 

Nous verrons, en étudiant l'influence de la 
distance de la fente à la couche sensible, que 
ces deux largeurs, dans les appareils bien 
construits, diffèrent de 3 à 4 °/ au maximum. 

Nous pensons que cette variation est négli- 
geable et qu'il n'y a pas d'inconvénient à 
continuer à inscrire la valeur absolue de la 
graduation. 

3° La distance de la fente à la couche sensible. 

La variation de cette distance entraine celle 
de la largeur utile et celle du rendement. 

L'accroissement relatif de la largeur utile a 

g 
pour valeur approchée celle du rapport -, où 

e représente la distance du rideau à la surface 
sensible et /le tirage de la chambre. Généra- 
lement, e est voisin de 2 mm , / est compris 
entre 150 et 250 ,nm ; de sorte que l'augmenta- 
tion est de 1 % environ, c'est-à-dire qu'elle est 
tout à fait négligeable. 

Quant au rendement, il dépend de la distance 
et de la largeur de la fente et du diamètre 
relatif de l'objectif. M. Moessard donne, pour 

af 
l'expression du rendement, R = ^ , — , où 
1 af-j-eo 

a est la largeur de la fente et o le diamètre 

de l'objectif. 

En se plaçant dans les conditions moyennes, 
on peut voir que le rendement, ainsi défini, ne 
descend pas au-dessous de 90%. On peut donc 
dire qu'au point de vue théorique, ou mathé- 
matique, la distance de la fente à la couche 
sensible, si elle reste dans les limites que nous 
venons d'indiquer, a peu d'influence. 

Pratiquement, au contraire, cette influence 
paraît être assez considérable, en ce qui con- 
cerne la pureté et la qualité du cliché. On 
conçoit, par exemple, qu'une fente dont les 
bords peuvent être assez fortement éclairés 
diffuse sur le cliché de la lumière nuisible; 
pour réduire cette diffusion, on doit nécessai- 
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renient diminuer 1m distance. M. 
aussi à la production d'une sorte 
un phénomène de diffraction, et 
important que la distance est 
Quoi qu'il en soit, l'influence est 
est à désirer qu'on en puisse fa 
expérimentale approfondie. 



Sigriste croit 
de voile, dû à 
d'autant plus 
plus grande, 
certaine, et il 
ire une étude 



Calcul des temps de pose. 

Lorsqu'on a mesuré les vitesses extrêmes, 
la vitesse moyenne, la largeur de la fente et la 
distance, il est facile de calculer la valeur des 
différents temps de pose. 

Pour avoir une valeur approchée, en mil- 
lièmes de seconde, il suffit de diviser la largeur 
de la fente en millimètres par la vitesse du 
rideau en mètres par seconde (1). 

On pourrait évidemment calculer le temps 
de pose au départ et à l'arrivée, en tenant 
compte de la distance et de l'ouverture du 
diaphragme ; il y a un élément bien plus impor- 
tant, mais essentiellement variable : c'est la 
direction de l'image de l'objet en mouvement 
par rapport à la fente. 

Si le mobile va à la rencontre de la fente, le 
temps de pose sera diminué; s'il va dans le 
même sens, il peut être indéfiniment allongé. 

Nous pensons que, pour ne pas encombrer 
le photographe de renseignements inutiles, et 
par conséquent nuisibles, il suffit de lui donner 
les temps de pose en millièmes de secondes qui 
correspondent aux vitesses moyennes extrêmes 
du rideau. 

M. Sigriste donne sur son appareil un 
bibleau beaucoup plus complet et fort ingénieu- 
sement disposé. 

Pour l'obturateur qui s'adapte à un appareil 
courant, les constructeurs pourraient, sans 
grandes difficultés, inscrire, au-dessus de la gra- 



(1) Au point de vue du temps de pose, il est indif- 
férent de faire varier ces deux éléments, pourvu que 
leur rapport ne change pas; mais il est l>on de 
rappeler que, pour éviter la déformation des images, 
il est avantageux d'employer, avec une fente plus 
large, une plus grande vitesse. 



duation en millimètres de la fente, les durées 
de pose maximum et minimum en millièmes 
de seconde. Il ne faut pas oublier que l'amateur 
demande à être débarrassé de tout calcul. 

Appareil de mesure. 

Sans aucun doute, le meilleur procédé de 
mesure d'une loi de mouvement est fourni par 
le diapason enregistreur; mais si on limite 
l'étude aux points que nous venons d'examiner, 
on peut imaginer un dispositif moins précis, 
mais plus simple et mieux à la portée des 
constructeurs et des photographes. 

M. le colonel Moessard a proposé d'étudier 
la déformation d'une ligne se plaçant perpen- 
diculairement à la fente. 

De notre côté, nous avons imaginé un autre 
dispositif basé sur un principe analogue. 

Il permet d'obtenir, sur un cliché, une série 
de mesures, et en même temps de les contrôler 
les unes par les autres. 

Voici en quoi il consiste : 

Un disque noir, percé de six fentes brillantes 
espacées de 60 en 60°, est animé d'un mouve- 
ment de rotation de dix tours par seconde. 

Ce disque est photographié de façon à 
remplir toute la largeur de la plaque, c'est-à- 
dire à occuper le déplacement total de la fente 
du rideau. Les fentes sont traduites sur le 
cliché par des secteurs incurvés. 

La circonférence étant divisée en cent parties 
égales, dont chacune représente un millième 
de seconde, on peut lire directement sur le 
cliché : 

1° La vitesse du rideau au point de départ, 
en notant le nombre de divisions dont a 
tourné la fenfé supérieure pour un parcours 
de ÎO"" 10 ; 

2° La vitesse à l'arrivée, mesurée sur la 
fente inférieure; 

3° La vitesse moyenne, en examinant le 
déplacement relatif de deux fentes dans le 
prolongement l'une de l'autre; 

4° Gomme contrôle, les temps de pose en 
millièmes de seconde, mesurés d'après l'angle 
occupé par les secteurs. 



Conclusions. 

Nous proposons de caractériser l'obturateur 
de plaques, en ce qui regarde le mouvement 
de 1» Tente ; 

1" Par tes vitesses maxima de départ et 
d'arrivée du rideau exprimées en mètres par 
seconde ; 

2" Par le rapport de lu vitesse de dépari à la 
vitesse d'arrivée; 

3" Par le rapport des vitesses moyennes 
extrêmes, obtenues en donnant au rideau la 
plus grande et la plus petite vitesse possible. 

A titre de renseignements on indiquera : 



a) Le maximum et le minimum de largeur 
pratiquement utilisable de lu fente; 

b) La dislance moyenne du rideau à la 
couche sensible; 

e) Les temps de pose exprimés en millièmes 
de seconde qui correspondent aux vitesses 
moyennes extrêmes, pour des largeurs de fente 
croissant de 10 en 10"""; 

d) On recommande aux constructeurs de 
graver ces temps de pose au-dessus de la 
graduation de la fente, exprimée en milli- 
mètres. 

Les méthodes de mesure devront donner ces 
différents renseignements avec une approxi- 
mation supérieure à 5%. 
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QUESTION VII 

Unification des Vis entrant dans la Construction 

des Appareils Photographiques 

Rapport présenté au nom de la Commission permanente 
par M. le Général SEBERT 



Les divers types de vis entrant dans la con- 
struction des appareils photographiques ont 
fait déjà l'objet d'études de la part des Congrès 
photographiques et ont donné lieu à des déci- 
sions qui peuvent aujourd'hui comporter utile- 
ment des additions ou même des modifications 
et qu'il peut être utile, pour ce motif, de passer 
en revue. 

Nous suivrons, dans cet examen, l'ordre et 
la classification adoptés dans le rapport pré- 
senté au Congrès de Paris en 1889 (1). 

1° Vis de pieds. 

Les vis servant à la fixation des chambres 
noires portatives sur leurs pieds intéressent 
tous ceux qui ont à se servir d'appareils de ce 
genre, et il importe d'assurer l'uniformité dans 
leur construction, afin de pouvoir employer 
des chambres différentes avec un pied quel- 
conque, et de pouvoir trouver partout des 
pieds s'adaptant à une chambre donnée. 

Aussi c'est sur l'unification du tracé de ces 
vis qu'ont porté jusqu'ici les principaux 
efforts. 

La Commission d'organisation du Congrès 
de 1889 avait proposé d'adopter, pour l'usage, 
dont il s'agit, une vis à pas métrique de 10 mil- 
limètres de diamètre et de 1.5 millimètre de 



(1) Voir note au sujet des mesures qui peuvent être 
prises pour uniformiser la construction des vis em- 
ployées dans les appareils photographiques. Con- 
grès international de photographie. Rapports et 
documents publiés par les soins de M. S. Pector, 
p. 130 à 139. Paris, Gauthier-Villars et fils, 1890. 



pas, à filet en forme de triangle équilatéral, 
qui faisait partie d'un système d'ensemble 
alors à l'étude pour l'uniformisation de la série 
des vis employées dans les constructions 
mécaniques. 

Le Congrès, sur l'insistance des membres 
anglais, y substitua une vis de 9.5 millimètres 
de diamètre, à pas de 1.6 millimètre, apparte- 
nant à la série des vis du système Withworth 
en usage en Angleterre (1). 

Cette décision ne fut d'ailleurs prise qu'à 
titre provisoire et en attendant l'adoption d'une 
série internationale pour les vis et écrous en- 
trant dans la construction des instruments en 
général et des instruments d'optique et appa- 
reils photographiques en particulier. 

Ce n'est guère qu'en France, par suite des 
efforts faits par la Société française de photo- 
graphie, pour faire appliquer les résolutions 
des Congrès de photographie de 1889 et 
1891 (2), que la vis de pied, dite à pas du con- 
grès, a été mise en service d'une façon géné- 
rale; mais, ainsi que le constate un rapport 
présenté par M. Gaumont en 1905 à la Chambre 
syndicale des fabricants et négociants de la 



(1) Voir ibid. les dispositions à prendre pour la 
vérification des objets et appareils pour lesquels le 
Congrès de photographie de 1889 a adopté des dimen- 
sions normales. Paris, Gauthier-Villars et fils, 1891. 

(2) Voir Congrès international de photographie. 
Procès-verbaux et résolutions. 3 e et 6 e séances, p. 18 
et 30. Paris, Imprimerie nationale et Congrès inter- 
national de photographie. l ro et 2° sessions. Vœux, 
résolutions et documents, p. 28. Paris, Gauthier- 
Villars et fils, 1892. 
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photographie, les résultats obtenus n'ont pas 
été très satisfaisants, tant peut-être à cause de 
la mauvaise appropriation à cet usage d'une 
vis de la série Withworth qu'à cause de l'ab- 
sence d'étalons et d'outils appropriés pour la 
fabrication de vis de ce type sur le conti- 
nent. 

La Chambre syndicale a proposé, en consé- 
quence, de revenir à la vis qui avait été pro- 
posée primitivement par la Commission per- 
manente du Congrès de 1889 et qui fait 
aujourd'hui partie de la série de vis du système 
international qui a été adoptée pour les con- 
structions mécaniques par le Congrès spécial 
tenu à Zurich en 1898, à la suite d'une longue 
étude provoquée par la Société d'encoura- 
gement pour l'industrie nationale de Paris. 

Cette proposition parait devoir être prise en 
considération par les photographes. Elle n'est, 
d'ailleurs, que la conséquence logique des con- 
sidérants qui précédaient la résolution adop- 
tée, à titre provisoire, par le Congrès de 1889, 
et que nous avons rappelés plus haut. 

La vis proposée paraît, d'autre part, judi- 
cieusement choisie, car son diamètre et le 
profil de ses filets étant légèrement supérieurs 
à ceux de la vis dite du Congrès, et son pas 
différant assez peu du pas de cette dernière 
pour ne pas produire d'écart appréciable sur la 
longueur de l'écrou d'une chambre qui est 
généralement limitée à un petit nombre de 
filets, on pourra, en passant simplement un 
taraud convenable dans les écrous des chambres 
déjà construites, les rendre prêtes à s'adapter 
sur la nouvelle vis de pied. 

Il suffira alors de changer simplement les 
vis de pied, ce qui est facile, pour transformer 
les appareils existants, en faisant disparaître 
les défauts que ces appareils peuvent présenter 
par suite d'usure ou d'imperfection de construc- 
tion. 

En conséquence, nous proposerons au Con- 
grès d'adopter la résolution suivante : 

« En remplacement de la vis adoptée, à titre 
« provisoire, par le Congrès de 1889, pour la 
« fixation des chambres noires sur les pieds, 
« le Congrès propose d'employer dorénavant 



« la vis de 10 millimètres de diamètre, de la 
« série internationale des vis mécaniques 
« adoptée par le Congrès de Zurich de 1898. 

« Cette vis est formée par l'enroulement, en 
« hélice à droite et suivant le pas de 1.5 milli- 
« mètre, d'un filet simple dont le profil est un 
« triangle équilatéral, de côté égal à ce même 
« pas, et dont les angles au sommet et au fond 
« des filets sont abattus par une troncature 
« menée au 1/8 de la hauteur. » 

D'après les règles adoptées par le Congrès 
de Zurich, le profil fixe, tant pour la vis que 
pour son écrou, est un profil limite, par excès 
pour la vis et par défaut pour l'écrou, et le jeu 
à ménager entre la vis et son écrou n'est pas 
fixé d'une façon absolue, chaque constructeur 
restant juge des tolérances admissibles, sui- 
vant la destination des vis et suivant l'outillage 
employé pour leur fabrication. 

Mais, eu égard à la destination spéciale dos 
vis dont il s'agit ici,- le Congrès pourrait 
recommander aux constructeurs de chercher 
à se rapprocher le plus possible du jeu de 
1/10 de millimètre qui avait été déjà indiqué 
dans les résolutions premières votées par le 
Congrès de 1889 (1). 

2° Vis pour montures d'objectifs. 

Les proportions et dimensions à adopter 
pour les montures d'objectifs et pour le tracé 
des filetages qu'elles comportent ont été fixées 
par le Congrès de 1891 (2). 

Il ne parait pas y avoir lieu de revenir sur 
ces décisions; mais il peut être utile de rap- 
peler, pour la compléter, la recommandation 
qui avait été faite pour faciliter le montage des 
objectifs et l'emploi des diaphragmes ou des 
obturateurs qui peuvent s'y adapter. 

Le Congrès de 1889 avait recommandé, pour 
cet objet, que, « quel que soit le genre de mon- 
« ture adopté, les embases et les rondelles 



(1) Voir Congrès international de photographie de 
1889 Procès-verbal et résolutions. 3 e séance, p. 20. 
Paris, Imprimerie nationale, 1889. 

(2) Monture des objectifs Cooke construits par 
Taylor et Hobson. 
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« correspondantes devront porter deux signes 
« de repère constitués par le chiffre et placés 
« de telle sorte que, lorsqu'ils seront amenés 
« en regard l'un de l'autre, l'objectif se trouve 
« vissé à fond et dans la position voulue pour 
ce la plus grande commodité d'emploi des dia- 
« phragmes ou des obturateurs suivant le 
« modèle de chambre employé ». 

Cette recommandation n'était pas suffisante 
à faire disparaître l'incertitude que l'on éprouve 
souvent pour engager les filets très fins des 
objectifs dans ceux de leurs montures, quand 
le point de départ de ces filets n'est pas judi- 
cieusement choisi et repéré. 

Des constructeurs soigneux ont heureuse- 
ment complété, sous ce rapport, les disposi- 
tions préconisées par le Congrès (1), en faisant 
commencer brusquement les filets au signe de 
repère mentionné plus haut et marqué sur 
chaque pièce de la monture, et en limitant, à 
un nombre toujours le même et très petit, les 
tours nécessaires pour le vissage à fond de 
l'objectif : de sorte qu'il est facile de savoir 
quand cet objectif va se trouver dégagé lors du 
dévissage et qu'on ne risque pas ainsi de le 
laisser tomber. 

Il y a là des dispositions avantageuses qui 
méritent d'être signalées aux constructeurs et 
aux photographes. 

3° Vis diverses servant à l'assemblage des 
différentes parties des chambres noires. 

La question d'uniformité de dimensions et de 
tracés des autres vis diverses entrant dans la 
construction des appareils photographiques 
présente beaucoup moins d'importance que 
pour les vis qui précèdent, car ce n'est que 
dans les cas assez rares où ces vis viendraient 
à se perdre ou à être cassées que les posses- 
seurs de ces appareils peuvent avoir besoin de 
trouver facilement des vis semblables pour les 
remplacer. 



(1) Voir Congrès international <le photographie. 
l re et 2 e sessions. Vœux, résolutions et documents, 
p. 29. Paris, Gauthier-Villars et O, 1891. 



Elle n'est pas cependant sans intérêt pour 
les constructeurs et fabricants auxquels elle 
faciliterait la constitution d'approvisionne- 
ments et de rechanges. La Commission perma- 
nente du Congrès de 1889, dans le but de 
répondre à cet objet, s'était contentée de 
recommander l'adoption d'un système pris 
parmi ceux déjà en usage et répandu dans la 
pratique, et le Congrès n'avait pas pris de 
décision ferme sur ce point, tout en signalant 
que déjà, en Angleterre, la Société de photo- 
graphie de la Grande-Bretagne avait, depuis 
1882, recommandé de faire usage, de préfé- 
rence, pour la construction des appareils pho- 
tographiques, des 4 vis de 3,4, 5 et 6 seizièmes 
de pouce empruntées à la série Whitworth, 
c'est-à-dire des vis de cette série mesurant 
comme diamètre, en millimètres, 4.76, 6.35, 
7.94 et 9.52. 

Depuis cette époque, les Anglais ont reconnu 
eux-mêmes l'utilité de juxtaposer, à la série 
Wilhworlh, une nouvelle série, basée égale- 
ment sur le pouce, mais à pas plus fins (1); et 
l'Association britannique pour l'avancement 
des sciences a continué à préconiser, pour les 
vis de diamètre inférieur à 6 millimètres, la 
série Thury, dite série horlogère, basée sur le 
système métrique. 

D'autre part, sur le continent, le système 
international de filetages, adopté parle Congrès 
de Zurich, s'est généralisé, et ce système, qui 
était resté d'abord limité aux vis de diamètre 
supérieur à 6 millimètres, a fini par s'étendre 
aux vis de diamètre inférieur et jusqu'au dia- 
mètre de 1 millimètre, en remplaçant, dans 
beaucoup d'industries, les vis de la série 
Thury. 

Dans une conférence, tenue à Paris le 22 juin 
1905, sur l'initiative de la Chambre syndicale 
des industries électriques et de la Société d'en- 
couragement pour l'industrie nationale, et qui 
comprenait des représentants des ministères et 
des grandes administrations françaises, ainsi 



(1) Voir rapport en date d'avril 1905 de « The 
Engineering Standard Committee », London. Crosby, 
Lockwood and Sons. 

15 
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que des constructeurs intéressés, un système 
complet de filetages, formant le prolongement, 
au-dessous du diamètre de 6 millimètres, du 
système international , vient d'être finale- 
ment adopté et va être appliqué en France 
pour les vis entrant dans les constructions des 
instruments et appareils de précision, et no- 
tamment des appareils électriques. 

D'après la correspondance déjà échangée sur 
ce point avec les constructeurs suisses qui se 
sont mis, de leur côté, en relation à ce sujet 
avec les constructeurs allemands, ce même 
système a des chances d'ôlre prochainement 
adopté universellement sur le continent. 

Dans ces conditions, et bien qu'il n'y ait pas 
lieu évidemment de chercher à imposer des 
règles absolument uniformes pour l'établisse- 
ment des vis de tout genre entrant dans la 



construction des appareils photographiques, 
on est amené à penser que le Congrès devrait 
recommander aux constructeurs de se confor- 
mer, le plus possible, aux indications du 
tableau publié par la Société d'encouragement 
pour l'industrie nationale, de Paris (1), pour 
l'établissement et le choix des vis entrant dans 
la construction de leurs appareils. 

Gi SKBERT. 
Paris, le 30 juin 1905. 



(1) Consulter à ce sujet le Bulletin de la Société 
d'encouragement pour l'industrie nationale, de sep» 
tembre 1904 et juin 1905, et la brochure tirée à part 
intitulée : Unification des filetages. Rapport en date 
du 15 juin 1905 de la commission nommée pour 
l'étude du projet d'extension du système international 
de filetage aux vis de petit diamètre. Paris, Philippe 
Renouard, 1905. 



Du Format des Vues de projection 

par M. G. II. NIKWENGLOWSKI 



Le Congrès international de photographie de 
1889 ne s'est basé sur aucun motif sérieux 
pour adopter les dimensions, 85 millimètres 
sur 100 millimètres, pour le format des vues 
de projection. 

Il a adopté ce format extérieur, vu le grand 
nombre d'épreuves déjà en circulation pour l'in- 
struction publique, les conférences et autres col- 
lections considérables, de ce format — au moins 
en France. 

Aussi ce format rectangulaire n'a-t-il été 
adopté par aucun pays autre que ceux — très 
peu nombreux — qui le possédaient déjà; 
nombre de pays ont conservé le format carré, 
82 mm X 82 pm \ beaucoup plus rationnel qu'un 
format rectangulaire qui présente nombre d'in- 
convénients. 

Avec le format rectangulaire, on dispose 



d'une plus grande dimension pour les vues 
tirées en largeur que pour celles tirées en 
hauteur, ce qui est illogique. 

L'un des arguments invoqués en faveur du 
maintien du format, 85 X i00t est la possibilité 
de tirer intégralement par contact les photq- 
types 6 1/2 sur 9; mais c'est là un argument 
boiteux, ce tirage n'étant possible que dans le 
sens de la largeur. 

Seul, un format carré est rationnel. 

Il est bon de remarquer, d'une part, que l'uni- 
fication de format n'étant pas un fait accompli 
dans tous les pays, on peut sans inconvénient 
chercher à l'obtenir en choisissant un nouveau 
format et, d'autre part, que l'adoption d'un 
nouveau format ne modifierait guère le maté- 
riel de projection actuellement en usage, tout 
se bornant, en définitive, au changement du 
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châssis passe-vues; déjà la plupart des postes 
de projection en possèdent plusieurs. 

Le plus simple semblerait èlre d'adopter 
le format, 82 mm X 82 mœ , déjà en usage dans 
nombre de pays, et qui correspond à la surface 
des condensateurs le plus souvent employés, 
ayant un diamètre de 103 mm , qui permet d'éclai- 
rer un carré d'environ 72 mm de côté. 

Mais ce format, 82 mm X 82 mm , ne semble 
pas répondre à tous les desiderata. 

On ne manquera pas — par exemple — de 
lui reprocher de ne pas se prêter au tirage — 
par contact — de la totalité d'un négatif 6 1/2 
sur 9. 

Il ne faut pas perdre de vue que le condensa- 
teur classique de 103 mm , s'il limite les dimen- 
sions d'une image carrée à 72 lmn X 72 m,n , permet 
d'augmenter, jusqu'à 9 centimètres et plus, 
Tune des dimensions, si l'autre diminue. 

Que ce soit empiriquement, en examinant si 
l'image peut être inscrite dans un cercle de 
100 millimètres de diamètre, ou à l'aide de 
calculs géométriques élémentaires, le photo- 



graphe trouvera les dimensions de caches 
variés, lui permettant d'approprier la forme de 
l'image à la nature du sujet et de présenter les 
vues, projetées sur l'écran, avec le même souci 
qui préside à la coupe des photocopies sur 
papier avant le montage. Il faut avouer que — 
pour atteindre un pareil résultat — le format 
82 X 82 nous enserrerait dans des limites bien 
exiguës. 

Pour ces diverses raisons, le format carré 
qui semble devoir être adopté, et que je propose 
au Congrès, est le format carré de 100 milli- 
mètres sur 100 millimètres, qui permet l'utili- 
sation complète du condensateur de 103 mm . 
Le prix de revient des surfaces sensibles et 
l'encombrement sont à peine supérieurs à 
ceux du format actuel 85 X 100. 

iïnfin il serait aisé, si l'on adopte ce format, 
d'utiliser les châssis passe-vues — avec une 
très légère modification — indifféremment au 
nouveau format 100 X 100 et à l'ancien format 
85 X 100. 



QUESTION VIII 

Théorie du développement 



par M. II. REEIi 



Au cours de mes récentes expériences sur 
les révélateurs (1), j'ai été frappé par ce fait 
qu'aucun des révélateurs que nous employons 
couramment dans la pratique photographique 
ne peut, à lui seul, en simple solution aqueuse, 
faire apparaître la moindre trace d'image sur 
une plaque impressionnée, quelque prolongée 
que soit son action, ainsi qu'il est facile de s'en 



(1) Bulletin de la Société française de Photographie, 
mars 1904. 



convaincre par l'expérience (1), mais qu'il 
suffit d'ajouter à la solution un corps appro- 
prié, en général en réaction alcaline, pour que 
le développement se fasse. 

Il semble donc résulter de ce fait d'expé- 
rience que la théorie couramment admise pour 
expliquer le développement de l'image latente 
est erronée puisqu'elle s'appuie sur un fait 
inexact. 



(1) Il est indispensable «remployer l'eau distillée. 
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En effet, d'après cette théorie, ce serait le 
révélateur qui, par l'intermédiaire de l'eau, 
commencerait la réduction du bromure d'ar- 
gent insolé 

1. Ag Br + Révélât' -f HO 

= Ag + Révélât 1, oxydé -f- H Br 

par exemple : 

2. Ag Br + 2 Feo + HO=Ag +Fe* 3 + H Br 

avec production d'argent réduit et d'acide 
bromhydrique. 

Mais par suite d'une action inverse de l'acide 
bromhydrique sur les éléments en présence, le 
développement s'arrêterait ; pour qu'il con- 
tinuât, il faudrait absorber l'acide au fur et à 
mesure de sa formation, soit par un alcali, soit 
par un ' carbonate ou tout autre sel alcalin 
approprié. 

Cette façon d'expliquer les faits suppose 
donc implicitement que la seule action réduc- 
trice du révélateur suffit pour provoquer le 
développement et que l'alcalin n'intervient que 
pour absorber l'acide. 

Or, nous venons de voir que le révélateur 
seul n'est pas développateur, et d'autre part 
nous savons, par l'expérience journalière, qu'il 
ne suffit pas qu'un corps soit susceptible d'ab- 
sorber l'acide bromhydrique pour que, ajouté 
à un révélateur, il en fasse un développateur; 
pour ne citer qu'un exemple, le sulfite de 
soude, qui est un alcalin parfait pour l'amidol, 
est insuffisant pour l'acide pyrogallique et 
totalement inactif pour l'hydroquinone. 

11 

Etant donné qu'il ne suffit pas, pour que le 
développement ait lieu, de mettre en présence 
un révélateur quelconque et un alcalin quel- 
conque, pourquoi ne pas admettre simplement 
que, entre le révélateur proprement dit (fer, 
hydroquinone, amidol, etc.) et le corps em- 
ployé comme alcalin, il se produit une réaction 
d'où résulterait un corps nouveau, véritable 
agent du développement, combinaison à la 
fois réductrice et saturateur d'acide bromhy- 
drique, combinaison qu'on pourrait assimiler à 



un sel dans lequel le révélateur jouerait le rôle 
de base ou d'acide selon les cas. 

Ainsi, dans le développement, le véritable 
agent révélateur est une base, le protoxyde de 
fer, qui ne devienfdéveloppateur que solubilisé 
par un acide convenablement choisi. 

Avec un acide plus faible que l'acide bromhy- 
drique, comme l'acide oxalique par exemple, 
on obtiendra un sel développateur, simplement 
parce que l'oxalate de fer réunit les deux con- 
ditions susénoncées. d'être à la fois réducteur 
et saturateur d'acide bromhydrique. 

Avec un acide plus fort que l'acide brom- 
hydrique, tel que l'acide sulfurique par exem- 
ple, on obtiendra du sulfate de fer toujours 
réducteur, mais non plus développateur, sim- 
plement parce qu'il n'est que réducteur et non 
saturateur d'acide bromhydrique (1). 

Le fait qu'on peut développer l'image latente 
dans une simple solution aqueuse de lactate de 
fer est une preuve à l'appui de cette hypo 
thèse. 

Le même résultat serait vraisemblablement 
obtenu avec l'oxalate ferreux pur, s'il était 
soluble dans l'eau. Au surplus, on peut consi- 
dérer le développateur au fer comme une 
simple dissolution d'oxalate de protoxyde de 
fer dans l'oxalate neutre de potasse en pré- 
sence de sulfate de potasse, résidu inerte pro- 
venant de la double décomposition du sulfate 



(1) Pour qu'il le fait, il faudrait que î 'acide sulfu- 
rique fût plus volatil ou moins soluble que l'acide 
bromhydrique, ou encore que le bromure de fer 
fût insoluble, ou tout au moins sensiblement moins 
soluble que le sulfate dans les conditions de l'expé- 
rience, etc. (Lois de Berthollet). En d'autres 
termes, si l'on représente le développement à l'oxa- 
late de fer par l'équation suivante : 

II. Ag Br -f 3 (Feo, ox) -f HO 

= Ag + Fe* O», 3 ox -f Fe Br -j- HO 

qui semble être l'expression de ce qu'il se passe 
effectivement (la rapprocher de l'équation I), il fau- 
drait qu'il pût se produire le bromure ferreux aux 
dépens du sulfate ferreux, comme il s'en est produit 
aux dépens de l'oxalate, 

III. Ag Br -f- 3 (FeO SO 5 ) + HO 

= Ag + Fe* 0\ 3 SO* + Fe Br + HO 

ce qui n'est pas possible. 
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de fer et de l'oxaliUe. Si Ton admet que l'oxa- 
late neutre de potasse ne joue pas un rôle pré- 
pondérant dans la réaction qui produit le 
développement, on peut admettre aussi que 
l'on est bien près des conditions théoriques 
exigées par la démonstration. 

Avec les révélateurs organiques, le méca- 
nisme est le même et peut s'expliquer de la 
même manière : 

Si du protoxyde de fer, révélateur à fonction 
basique, nous passons aux révélateurs orga- 
niques dérivés de la benzine, tels que les phé- 
nolamines et les amidophénols auxquels le 
radical AzH- imprime des propriétés plus ou 
moins basiques (paraphénylène, diamine, 
paramidophénol, etc.), nous voyons qu'ils se 
comportent comme l'oxyde ferreux, c'est-à- 
dire donnent des développateurs par simple 
combinaison avec des acides convenablement 
choisis, ou avec des phénols jouant le rôle 
d'acide. Sont dans ce cas, la paraphénylène 
diamine salifiée par l'hydroquinone ou hydra- 
mine, le diamidophénol salifié par l'acide oxa- 
lique ou oxalate de diamidophénol, etc., qui 
peuvent développer l'image latente en simple 
solution aqueuse, tandis que si on les salifiait 
par des acides forts, sulfurique. chlorhy- 
drique, etc., on les transformerait bien en sels 
réducteurs, mais non développateurs, tels que le 
métol ou sulfate de mélhylparamidophénol, 
l'amidol ou chlorhydrate de diamidophénol, etc. 

Si maintenant nous passons aux phénols 
proprement dits, c'est-à-dire aux dérivés de la 
benzine à fonction acide, nous constaterons 
que, moins ils sont acides et plus l'alcalin des- 
tiné à les salifier devra être lui-même plus 



alcalin. L'hydroquinone, par exemple, phénol 
diatomique à fonction peu acide, se comportera 
le mieux avec les alcalis caustiques, tandis 
que le pyrogallol, phénol triatomique à fonc- 
tion acide plus prononcée, exigera des corps 
moins alcalins tels que carbonates par exem- 
ple, etc. 

Il est enfin une dernière classe de dévelop- 
pateurs qui semblent échapper à cette règle, 
puisqu'ils sont formés d'une base salifiée par 
une autre base ; tel le paramidophénol dissous 
par la lithine caustique, etc. Mais cette excep- 
tion confirmerait plutôt la règle, car ne voit-on 
pas en chimie minérale des oxydes (alumine, 
sesquioxyde de chrome, etc.) jouer indifférem- 
ment le rôle de base ou d'acide selon les cas. 

III 

Je conclus donc de ce qui précède que : 

1° Les révélateurs sont des corps incomplets 
au point de vue photographique, incapables 
par eux-mêmes de développer l'image latente 
en simple solution aqueuse ; 

2° Pour qu'ils soient développateurs il est 
nécessaire qu'ils aient une constitution saline, 
ou qu'ils puissent la contracter au moment du 
développement, de façon à être à la fois réduc- 
teur et saturateur d'acide bromhydrique ; 

3° Que le développement ne pourra se pro- 
duire que si le révélateur remplit cette double 
condition, de façon qu'entre le bromure d'ar- 
gent insolé et le développateur il se produise 
une sorte de double décomposai lion, point ini- 
tial de la réaction développatrice ; 

4° Que l'alcalin a pour rôle essentiel de sali- 
fier le révélateur. H. Rkeb. 



— 130 — 



Note sur l'Amidol salifié 



par M. H. REEB 



Lorsqu'il y a un an à peu près (1) j'ai exposé 
ma méthode de développement à l'amidol en 
liqueur acide, il m'a semblé que la véritable 
caractéristique de cette méthode était de per- 
mettre de développer très lentement l'image 
latente, et cela dans des conditions de sûreté 
et de propreté qu'aucun révélateur alcalin ne 
pouvait réaliser. 

Or, depuis, l'expérience m'a démontré que 
toutes les plaques ne supportent pas également 
bien l'action très prolongée de l'amidol; que si 
les développements de 1 ou 2 heures sont rela- 
tivement faciles avec toutes, il en est autre- 
ment de ceux qui doivent se prolonger au delà, 
du soir au matin par exemple, pendant 8 à 
12 heures. 

Dans ces conditions, en effet, la plupart des 
plaques présentent, après fixage, l'aspect sui- 
vant : elles sont ordinairement fortement 
voilées, opaques et en partie retournées, et le 
retournement est d'autant plus avancé qu'on 
est plus voisin de la sous-exposition. 

Sans entrer dans les considérations qu'on 
trouvera reproduites dans ma communication 
à la Société française de photographie en avril 
dernier (2), j'ai été amené à penser qu'il pour- 
rait y avoir relations entre les accidents obser- 
vés et la constitution de l'amidol et que ces 
accidents pourraient en partie être atténués, 
sinon totalement supprimés, si l'on arrivait à 
salifier les deux amidogènes libres de l'amidol, 
par un ou plusieurs révélateurs à fonctions 
acides appropriés. 

C'est ainsi que je suis arrivé à expérimenter 



(1) Bulletin de la Société Française de Photogra- 
phie, 1904, n° 11, p. 265. 

(2) Bulletin de la Société Française de Photogra- 
phie, 1905, no 8, p. 207. 



le révélateur que j'ai appelé amidol salifié et 
dont la formule en chiffres ronds est : 

Amidol salifié. 

Amidol 2 gr. 

Pyrocatéchine 1 » 

Hydroquinone • 1 » 

II 

Ainsi modifié, l'amidol ne présente plus les 
mêmes inconvénients. 

Les plaques développées en 8 à 12 heures 
sont, il est vrai, toujours un peu voilées, mais 
elles restent transparentes et il n'y a pas de 
retournement. 

Les formules de l'amidol salifié sont les 
mêmes que celles de l'amidol simple que j'ai 
publiées autrefois ; il faudra seulement y rem- 
placer l'amidol par le double de son poids 
d'amidol salifié. Elles deviendront alors : 

Pour flaques. 

Amidol salifié 2 gr. 

Solution bisulfitique titrée ... 50 » 

Eau 100 ce. (ou plus) 

Sol. de carb. d<: soude crist. à 20 %. 2,5 à 25 ce. 

et avec certaines plaques sensibles au voile : 
Solution de bromure de potassium à 10 p. c, 

3 à 6 gouttes. 

A.vec 2,5 ce. de carbonate on aura un bain 

très lent, de 8 à 12 heures environ; avec 25 ce. 

on aura un bain à son maximum de rapidité ; 

avec des doses intermédiaires on aura des 

rapidités variables. 

Pour papikr. 

Amidol salifié 2 gr. 

Solution bisulfitique titrée 50 oc. 

Kau i . . . 100 » 

Solution de carbon. de soude crist. à 20 p. c. 15 » 

Solution de bromure à 10 p. c 5 » 
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Solution bisulfitique titrée. 

Eau chaude 800 ce. 

Sulfite de soude neutre cristallisé . 180 gr. 

Après refroidissement, ajouter lentement le 
mélange : 

Acide 8ulfurique 20 ce. 

Eau 200 ce. 

pour obtenir un litre d'une solution acide, de 
bonne conservation, dont chaque 55 ce. ren- 
fermant 9 grammes de sulfite transformés 
intégralement en bisulfite et qui correspondent, 
par conséquent, exactement à 1 gramme 
d'amidol salifié. 

Ce qui prouve d'ailleurs encore que l'amidol 
salifié est un révélateur nouveau, c'est la 
manière dont il se comporte avec le bisulfite 
de soude seul sans sulfite ; on sait, en effet, que 
l'amidol ne développe qu'à la condition expresse 
que le bain renferme du sulfite neutre, ne 
serait-ce qu'à l'état de traces. Or, l'amidol 



salifié développe très bien l'image latente sans 
sulfite. 

Ainsi dans la solution : 



Amidol salifié 

Solution bisulfitique titrée 
Eau 



2gr. 

50 ce. 

100 ce. 



le développement commence en 1 1/2 heure 
environ pour être terminé en 18 heures envi- 
ron. Dans les mêmes conditions, il n'y aurait 
pas trace d'image avec l'amidol seul, môme 
après 12 heures d'immersion. 

En résumé. 

Il y a toujours avantage à remplacer l'ami- 
dol par son dérivé salifié, qu'il s'agisse de 
développement neutre ou acide ; on aura, dans 
tous les cas, des bains plus énergiques et ne 
provoquant pas le retournement. Les solutions 
se conservent assez bien pourvu qu'on ne 
cherche pas à les concentrer. 



De la Nécessité, dans la pratique, de ne jamais perdre 
de vue la Loi générale de la fonction photographique 



par le I) r ADRIEN GUEBHARD 

PROFESSEUR AGRÉGÉ QE LA FACULTÉ DE MÉDEONE DE PARIS 



Si l'on définit la fonction photographique par 
les effets produits sur les surfaces par les radia- 
tions, il est connu que la courbe représentative 
de cette fonction, après être, du voisinage de 
zéro, montée très vite à un certain maximum, 
toujours en redescend, plus lentement, vers un 
minimum voisin de zéro, au delà duquel 
(recherches personnelles) elle remonte encore. 



Il résulte de cela seul, sans autres recours, que 
toute forme d'énergie photographique, se 
superposant à une autre, la doit ■< continuer » 
d'abord, alors même que trop faible pour opé- 
rer, à elle seule, le démarrage, puis, en appa- 
rence, la « détruire » en la ramenant vers zéro, 
puis enfin la ressusciter. Toute action ayant 
dépassé l'effet maximum produit des effets 
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décroissants, c'est-à-dire inverses du début : 
c'est la phase dite de solarisation, c'est-à-dire, 
pratiquement, d'exposition trop forte pour le 
développement, ou vice versa. 

Or, tout voilage à lumière diffuse, presque 
inévitablement touche ou franchit le point cri- 
tique : de là les résultats variables observés, 
par exemple, en spectroscopie, où un faux 
minimum prend la place du maximum vrai. 
Dans Y inversion, ce sont les plages les moins 
impressionnées qui se montrent les plus 
venues : de là l'illusion de certains observa- 
teurs qui, croyant étudier la transparence ou 
l'activité photographique de certains corps, 
n'établissaient que leur opacité et leur inertie. 

Lorsque plusieurs valeurs se trouvent réu- 
nies sur un même phototype, les unes peuvent 
dépasser avant les autres le seuil de l'inversion: 
de là les clichés dit « amphi types ». 

Lorsque deux valeurs seulement, mais très 

.différentes, sont contiguës, il se produit, par 

irradiation latérale, une zone intermédiaire 



qui peut, au développement, trancher en clair 
ou en sombre sur les deux autres : c'est le 
silhouettage, distinct des auréolements de halo, 
et cause de maintes illusions de doublements 
de raies en photographie spectrale. 

Lorsque l'irradiation s'épand librement d'une 
zone d'impression maximale sur un champ 
d'illumination nulle, elle prend une très grande 
extension, donnant l'image résumée, à partir 
de zéro, d'une grande partie de la fonction 
photographique, et confirmant le relèvement 
final. . 

Conclusion. — La photographie ne peut être 
regardée comme le plus sûr des enregistreurs 
qu'à la condition qu'on n'en oublie jamais la 
loi fondamentale, et qu'une saine critique, 
basée sur une connaissance raisonnée de l'in- 
strument qu'on emploie, permette d'apprécier, 
sans recours à des explications circonstan- 
cielles, pourquoi, très normalement, l'objec- 
tif et le bain répondent tantôt blanc, tantôt 
noir. 



Action de la Lumière sur quelques Composés chimiques 

[Résumé d'une note présentée par M. D. TOMMASI 



Les conclusions des recherches sur la 
nature de l'action de la lumière sur divers 
composés chimiques sont contradictoires. 

L'auteur a fait des recherches personnelles 
et des analyses scrupuleuses, desquelles il 
résulte que l'action de la lumière a pour effet 
de produire dans les corps suivants les modi- 
fications indiquées ci-dessous. 

1. Chlorure d'argent. 

Ce corps n'est pas décomposé, dans le sens 
propre du mot, par l'action de la lumière. Une 



faible partie de ce corps est dissociée, change 
de couleur et noircit en perdant une certaine 
quantité de chlore. L'action de la lumière est 
proportionnelle à la surface de chlorure d'ar- 
gent qui y est exposée, à la durée de l'insola- 
tion et à son intensité. 

IL Sous-chlorure d'argent 

La couleur, violet foncé, du sous-chlorure 
d'argent pâlit i\ la lumière. Sous l'action du 
spectre, la couleur du sous-chlorure d'argent 
se fonce dans la partie rouge de la lumière et 
pâlit sous les rayons bleus. 
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III. Bromure d'argent 

Exposé à l'action de la lumière, le bromure 
d'argent perd du brome, comme le chlorure 
perd du chlore. 

IV. lodure d'argent. 

La lumière ne fait perdre à ce corps que des 
traces insignifiantes d'iode. 



V. Hydrate ferrique. 



L'hydrate ferrique frais se transforme par- 
tiellement, et à la longue, en hydrate ferrique 
insoluble et en hydrate colloïdal. Celte trans- 
formation est activée par l'action de la lu- 
mière. 



De l'Effluviographie ou Obtention de l'Image 

par les Effluves 

Résumé d'une notb de M*. D. TOMMASI 



Le 22 mars 1886, dix ans avant la décou- 
verte des rayons X, l'auteur a présenté une 
note à l'Académie des sciences de Paris, sur 
l'obtention d'images photographiques sur des 



plaques emballées, à l'abri de toute lumière, à 
l'aide de l'effluve électrique (décharge obscure) 
agissant pendant quelques minutes. 



16 
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QUESTION IX 



La Superposition des Images Stéréoscopiques. 

Ancienne erreur 



par A. GODERUS 



Dans tous les traités généraux de photogra- 
phie, dans les livres de physique, dans les 
dictionnaires comme. dans les traités spéciaux 
de stéréoscopie, même les plus récents, on 
enseigne que l'illusion du relief est produite 
par la superposition des deux images stéréos- 
copiques, et que cette superposition est obte- 
nue, soit à l'aide d'un jeu de miroirs, soit à 
l'aide de prismes, soit à l'aide de lentilles qui 
font fonction de prismes convergents, et dont 
les centres sont distants l'un de l'autre plus que 
ne le sont les prunelles des yeux. On dk que 
les regards passant ainsi par les bords des 
lentilles, celles-ci se conduisent comme des 
prismes et font dévier les images stéréosco- 
piques l'une vers l'autre, de manière à amener 
leur superposition. 

La figure classique qu'on retrouve partout 
est celle-ci : 

Les yeux O voyent chacun une des images 
stéréoscopiques AB-AB, dont les prismes ou 
lentilles PP effectuent la superposition en A'B\ 
dit-on. 




Cela est une erreur absolue et si ancrée dans 
les esprits qu'elle a conduit à la superposition 
matérielle des images dans les procédés où les 
deux images sont imprimées en bleu et en 
rouge, et regardées à l'aide de lunettes inver- 
sement rouge et bleue. 

Le plus vulgaire bon sens nous dit, cepen- 
dant, que pour voir au stéréoscope la repro- 
duction exacte de la nature, il faut que les yeux 
regardent dans cet instrument comme ils 
regardent dans la nature même. Un premier 
exemple va nous montrer combien peu la 
théorie que nous critiquons réalise ce deside- 
ratum. Lorsqu'on regarde la flèche d'une tour 
qui ôrierge de l'horizon, lès regards, les deux 
rayons visuels sont pratiquement parallèles. 
On ne saurait soutenir qu'ils convergent vers 
cette tour, car la convergence visuelle suppose 
l'application de l'attention sur un point situé 
relativement près des yeux, et ne saurait s'ap- 
pliquer à une surface plus large que n'est 
l'écartement normal de ceux-ci, soit 6 1/2 cen- 
timètres. Supposons notre tour à l'horizon, 
photographiée stéréoscopiquement, et suppo- 
sons les deux épreuves imprimées l'une sur 
l'autre en rouge et bleu. Si nous regardons 
cette épreuve à l'aide de verres bleu et rouge, 
la tour y sera figurée par une sorte de pointe 
de crayon située à une trentaine de centimètres 
des yeux, sur laquelle les regards convergeront 
au lieu de rester parallèles comme devant la 
nature. On ne voit donc pas l'effet stéréosco- 
pique comme on le voit dans la nature, puisque 
les regards convergent au lieu de rester paral- 
lèles. 
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On objectera que cependant l'illusion est 
complète. Je réponds que cette affirmation est 
trop absolue et qu'on croît seulement voir le 
relief tel qu'il est dans la nature, faute d'avoir 
le modèle à côté, pour juger de la différence de 
perspective. On ne verra le relief vrai que si, 
au lieu d'imprimer les images rouge et bleue 
l'une sur l'autre, on les imprime l'une à côté 
de l'autre, ou Tune couvrant partiellement 
l'autre, mais de manière que la tour de l'image 
de droite soit écartée de 6 1/2 centimètres de 
la tour de l'image de gauche. En regardant 
alors la tour à travers les verres bleu et rouge, 
les regards resteront parallèles comme devant 



la nature et on aura la perception exacte du 
relief réel, si, en outre, les deux images sont 
placées à une distance telle des yeux qu'elles 
occupent, par rapport à la rétine, le même 
angle qu'y occuperait l'image de la nature 
même. Pour arriver à ce résultat, il faut ordi- 
nairement employer des lentilles qui agran- 
dissent les images, car celles-ci, étant faites 
avec des objectifs à très court foyer, ne sau- 
raient être regardées à la distance convenable 
des yeux que par des gens très myopes. 

Une figure va nous faire comprendre plus 
facilement encore la vérité logique de notre 
thèse. 




Les dimensions du papier ne nous permet- 
tant pas de supposer un paysage lointain et des 
regards parallèles, prenons comme exemple 
un intérieur A B dans lequel les regards OP 
O'P convergent vers un point P, l'heure d'une 
pendule, par exemple. On sait qu'un dessin, 
un tableau, une photographie est ce qu'on 
appelle en perspective une projection sur un 
plan; c'est-à-dire que l'œil droit voit le 
sujet AB comme si tous les objets qui le com- 
posent étaient dessinés sur un verre transpa- 
rent placé en àb ou en cd. On voit que l'angle 
AOB occupé par le sujet doit rester invariable 



à quelque distance qu'on suppose que la projec- 
tion ou l'image soit produite. L'œil gauche, 
regardant à son tour la pendule P, verra tout 
le tableau, comme s'il était dessiné en àb' ou 
en cd'. On voit immédiatement que les deux 
images supposées projetées en àb et en a b' 
ne sont pas superposées du tout, mais sont 
juxtaposées comme des images stéréosco- 
piques, et que les images/)/)' de la pendule ne 
sont pas superposées, mais doivent se trouver 
sur les droites OP OP' qui convergent, comme 
les regards, vers le point P. La plus grande 
dimension possible de la photographie stéréos- 
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copique de l'intérieur AB sera ab\ et l'écarte- 
ment devra être pp\ c'est-à-dire un peu moins 
que l'écartement des yeux, puisque nous sup- 
posons un intérieur AB peu distant de ceux-ci, 
et dans lequel la convergence des rayons 
visuels est sensible. Si le point P représentait 
une tour à l'horizon d'un paysage, les rayons 
visuels deviendraient parallèles, et l'écarte- 
ment £/)' deviendrait égal à celui des yeux du 
spectateur, mais il ne pourrait jamais être 
supérieur, du moins théoriquement. 

Comme les images ab, ab' sont placées trop 
près des yeux pour pouvoir être regardées, on 
les en écarte par voie d'agrandissement à l'aide 
des lentilles LL, qui nous font voir les images 
virtuelles cd, c' d\ lesquelles sont superposées 
partiellement de c à d et dans lesquelles les 
pendules p" p"' sont un peu plus rapprochées 
que pp\ de manière à se trouver toujours sur 
les deux droites des rayons visuels OP O'P. 
Nous projetons alors les deux images/)"/)"' en 
P, où elles se superposent dans notre esprit, 
et nous voyons lu pendule, non plus comme 
une image située en p p 1 ou en p"/)'", mais 
comme la réalité même située en P. 

N'oublions pas que, lorsque nous regardons 
dans un stéréoscope, nous ne voyons pas une 
ou deux images, mais bien Y illusion de la réa- 
lité, et que cette illusion provoque la superpo- 
sition des images des différents objets à leurs 
plans respectifs. En fait, deux images sléréos- 
copiques ne sont pas superposables, puis- 
qu'elles diffèrent l'une de. l'autre. Si on les 
colle de façon que les points de l'horizon soient 
écartés de 6 1/2 centimètres, distance exacte, 
les dessins des objets d'avant-plan seront 
moins écartés, puisque les yeux regardant les 
avant-plans doivent converger pour les dis- 
tinguer nettement. 

Ouvrons une parenthèse pour satisfaire la 
curiosité de ceux qui se demanderaient pourquoi 
les images stéréoscopiques doivent être collées 
en ordre inverse du phototype, c'est-à-dire 
pourquoi on doit mettre à droite l'épreuve de 
gauche et vice versa. Voilà encore une mau- 
vaise explication qu'on trouve dans tous les 
livres II est évident que l'œil droit doit voir 



l'image ab, comme l'œil gauche O' doit voir 
l'image a! V. 

Mais qu'est-il arrivé en photographiant A B, 
à l'aide de deux objectifs placés en OO f , et 
ayant un foyer égal à opt II s'est produit, 
au delà de 00', deux phototypes du sujet A B, 
dans lesquels les objets se trouvent la tête en 
bas et les jambes en l'air. Quand on en aura 
tiré une image double, avant de la placer en 
ab 1 pour la voir, il faudra retourner chacune 
des deux images stéréoscopiques pour les pré- 
senter retournées de haut en bas. Or, ceci ne 
peut se faire qu'en les séparant l'une de l'autre, 
et en les retournant chacune à son tour. Cela 
revient à coller l'épreuve de gauche à droite et 
vice versa ; mais ce n'est pas la même chose. 
En réalité, l'épreuve produite par l'objectif 
placé en O doit être vue par l'œil placé au 
même point O, et réciproquement l'épreuve 
produite par l'objectif gauche doit être vue par 
l'œil gauche 0' ; et coller à droite l'épreuve de 
gauche revient à faire pivoter les deux épreuves 
d'un demi-tour autour de leur centre pour 
redresser le renversement produit par les 
objectifs. Coller l'épreuve de droite à gauche 
est la recette d'un tour de main, qui trouble 
complètement la compréhension du mécanisme 
stéréoscopique, parce que cela mène à croire 
que l'œil gauche voit l'épreuve de droite et 
vice versa, ce qui serait absurde. 

Recherchons maintenant quelle est l'origine 
de cette fausse idée de superposition des images 
à l'aide de prismes ou d'autres subterfuges. 

1° On a constaté que le jeu des muscles loco- 
moteurs de l'œil et celui de la superposition 
mentale des images sont assez complaisants 
pour permettre de sortir des limites qui sem- 
bleraient devoir être tracées par la nature* 

2° On a remarqué également qu'on pouvait 
augmenter l'angle AOB, c'est-à-dire voir une 
plus large partie de l'horizon reproduite sté- 
réoscopiquement en ab a! b' si Ton écartait les 
objectifs 00' d'un peu plus de la distance nor- 
male des yeux, et c'est ainsi que nos chambres 
stéréoscopiques ont un écartement de 7 1/2 cen- 
timètres, au lieu de 6 1/2 qu'elles devraient 
avoir normalement. Mais alors les images aussi 
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sont écartées de centre à centre de 7 1/2 centi- 
mètres, et on ne peut plus les regarder qu'à 
l'aide de regards divergents, c'est-à-dire en 
louchant en dehors. Quelques personnes 
arrivent par l'exercice à ce résultat, et c'est 
même moins difficile qu'on ne le croit après un 
premier essai. Mais il est inutile de faire ces 
efforts lorsqu'on interpose entre les images et 
les yeux des prismes convenablement placés. 
Ceux-ci n'opèrent point la superposition des 
images, mais provoquent seulement une légère 
déviation qui rapproche les centres, de manière 
que ceux-ci apparaissent comme distants seu- 
lement de 6 1/2 centimètres ou d'un peu moins 
s'il s'agit d'avant-plans. 

3° Comme on ne voit au stéréoscope les 
objets qu'une seule fois, on en a conclu que les 
deux images étaient superposées et on a ima- 
giné notre première figure comme s'il en était 





ainsi. On a oublié seulement qu'au stéréoscope 
on ne voit plus les images, mais qu'on perçoit 
dans le cerveau l'illusion de l'impression qu'y 



produisent les objets mêmes, existant, non sur 
un plan, mais en leurs trois dimensions et à 
leurs plans respectifs. 

La superposition complète des images à 
l'aide de prismes n'est même pas possible, 
puisque l'image de forme carrée, déviée par un 
prisme, devient un trapèze, et les deux trapèzes 
qui devraient se superposer étant de forme 
symétriquement inverse, la superposition ne 
peut pas avoir lieu, le petit côté de l'un tombant 
sur le grand côté de l'autre et les deux autres 
côtés se croisant comme l'indique la figure. 

Si les demi-lentilles formant prismes con- 
vergents qui constituent les stéréoscopes à 
bon marché devaient opérer la superposition 
des images, il faudrait qu'on regardât à travers 
le côté le plus mince du verre, là où l'effet de 
déviation prismatique est le plus fort. Or, on 
remarque, au contraire, que, dans tous ces 
instruments, les côtés minces des lentilles sont 
à peu près en contact et qu'on regarde à travers 
la partie épaisse de la lentille. Dans les bons 
stéréoscopes on regarde à travers le centre de 
lentilles achromatiques qui n'ont d'autre effet 
que d'agrandir les deux images, ce qui fait 
qu'elles empiètent l'une sur l'autre, comme en 
crf, c' d de notre deuxième figure ; mais les deux 
images p" p w de la pendule P ne sont pas 
superposées. L'esprit, en envoyant les regards 
dans les directions OP O'P, perçoit, à l'aide 
des deux images/)"/)'" non superposées, l'illu- 
sion de la réalité unique P placée en P. 
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Notes sur des Problèmes de photographie judiciaire 

Par R.-A. REISS 

Chef des Travaux photographiques de l'Université de Lausanne 



Le développement photographique de la décharge 

invisible des encres. 

M. A. Berlillon, chef du service de l'identifi- 
cation judiciaire, à Paris, a, le premier, signalé 
le fait qu'en écrivant avec certaines encres sur 
une feuille et en mettant, après séchage com- 
plet de l'écriture, cette feuille en contact avec 
une seconde, on produit sur cette dernière un 
décalque invisible qui peut être rendu visible 
par la chaleur. A la session de l'Union inter- 
nationale de Photographie à Lausanne, en 1903, 
j'ai fait part aux congressistes de mes recher- 
ches sur cette décharge. J'ai pu alors préciser 
et compléter les essais de M. Bertillon (voir 
à ce propos mon travail dans le Bulletin de 
l'Association belge de Photographie et la Revue 
suisse 1903, n°* 10 et 11) et, en outre, j'ai pu 
constater la cause de la décharge invisible 
des encres. Les décharges sont, en effet, pro- 
duites par l'acidité des encres qui modifie l'en- 
collage du papier qui se trouve en contact avec 
les écritures. Les encres neutres ou basiques 
ne produisent pas de décharge invisible. Me 
basant sur ce fait, j ai cherché et trouvé une 
méthode permettant de déceler la décharge invi- 
sible des écritures, sans modifier, en aucune 
manière, les documents à examiner. La manière 
d'opérer était alors la suivante : le papier, sus- 
pect de contenir une image latente d'une écri- 
ture à l'encre, est mis en contact intime avec 
un papier photographique à noircissement 
direct. Les papiers les meilleurs pour cela sont 
les papiers dans le genre de l'Ancre mat (à la 
celloïdine) et du citrate Lumière. La mise en 
contact des deux feuilles se fait dans un châs- 
sis-presse et à l'obscurité. Les deux feuilles 
restent ainsi sous pression pendant 6 à 12 heu- 
res. On sort alors le papier sensible du châssis- 
presse et on le laisse noircir complètement à 



la lumière du jour. L'écriture de l'image latente 
de la feuille à examiner ressort alors en traits 
métallisés sur fond sombre. L'écriture est assez 
distincte et peut être conservée pendant long- 
temps telle quelle. 

Cette méthode avait encore quelques imper- 
fections; ainsi les traits déliés ne sortaient 
souvent pas, ou très faiblement, et la reproduc- 
tion photographique en était difficile. J'ai donc 
repris les recherches pour trouver un procédé 
donnant des résultats plus nets. 

J'ai trouvé ce procédé dans le développe- 
ment physique dos feuilles impressionnées par 
la décharge des encres acides. 

L'opération est la suivante : les premières 
manipulations sont les mêmes qu'avant; seule- 
ment, à la sortie du châssis-presse on ne laisse 
plus le papier se noircir complètement, mais 
seulement jusqu'à ce qu'il possède une couleur 
rouge-violet. A ce moment on le traite avec un 
révélateur physique, tels que ceux qui sont 
employés pour le développement des papiers à 
noircissement direct. Le papier noircit d'abord 
dans le bain sans qu'on voie une trace d'écri- 
ture; celle-ci paraît ensuite petit à petit en 
traits métallisés. On continue le développement 
jusqu'à ce que l'écriture soit nettement visible. 
Les traits de l'écriture sont alors complète- 
ment argentés. Le fond s'argente quelquefois 
aussi un peu. Après le développement, le 
papier est lavé et fixé dans un bain d'hyposul- 
fite à 5 p. c Les écritures peuvent facilement 
être reproduites photographiquement. Les dé- 
veloppateurs utilisés ont été le « Gallios » 
de Mercier et un révélateur contenant, pour 
100 ce. d'eau, 1 gr. d'acide pyrogallique et 
10 ce. d'acide acétique cristallisable. 

On produit des épreuves noires sur fond 
clair si, au lieu de la couche, on met le dos du 
papier en contact avec le papier contenant la 
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décharge sensible. Le traitement du papier est 
alors analogue à celui décrit plus haut. 

Ajoutons qu'il faut se servir, pour ce genre 
de travail, de papiers à noircissement direct à 
couche très sensible à l'attouchement. 

La Photographie des documents brûlés, écrits au 

crayon. 

Dans mon ouvrage « La Photographie judi- 
ciaire » j'ai décrit les méthodes permettant la 
reconstitution de documents écrits à l'encre, 
ou imprimés, carbonisés. Dernièrement, j'ai eu 
à reconstituer un document carbonisé qui était 
couvert d'une écriture au crayon. Une telle 
reconstitution est beaucoup plus difficile que 
.celle d'un document brûlé écrit à l'encre. Les 
méthodes habituelles utilisées dans ces cas ne 
donnent, en effet, qu'un résultat très imparfait. 
Je suis pourtant arrivé à la reconstitution de 
toute la partie carbonisée en me servant du 
procédé suivant : 

Le document carbonisé est, avec les précau- 
tions nécessaires, fixé sur une planche en bois 
et celle-ci, dans une chambre obscure, placée 
de manière qu'elle forme avec le devant de 
l'appareil un angle d'à peu près 30°. Le docu- 
ment est éclairé par une puissante lampe à bec 
Auer avec réflecteur, et cela de telle sorte que 
les rayons lumineux forment avec le plan du 
document à peu près un angle de 80°. La lampe 
se trouve du côté où la planche est le plus 



éloignée de l'objectif. Si l'on examine mainte- 
nant l'image sur le verre dépoli, on distingue 
déjà faiblement l'écriture comme des traits 
lumineux. Sur le négatif, les traits se dessinent 
franchement en noir, pendant que le fond reste 
à peu près transparent. Il va sans dire qu'on 
utilisera des plaques sensibles au jaune. Etant 
forcé par la position du document, pour avoir 
un cliché partout net, d'utiliser de petits 
diaphragmes, l'exposition est nécessairement 
longue. Sur le positif, l'écriture ressort très 
nettement en blanc sur fond foncé. Cette mé- 
thode est très importante pour les expertises 
judiciaires. 

Écritures invisibles sur fond noir. 

Il y a actuellement, dans le commerce, des 
cartes postales représentant un vieux tableau 
de maître, entouré d'un cadre noir. J'ai eu tout 
.dernièrement un cas où un criminel a utilisé 
ce cadre noir pour y écrire une missive à son 
complice. En effet, si l'on écrit sur ce cadre 
.avec une plume remplie de peu d'encre noire, 
l'écriture disparaît complètement après séchage 
et la carte passe, sans incident, à la Poste. 
Pour pouvoir déchiffrer le texte de cette mis- 
sive, j'ai enduit le cadre d'une couche de vernis 
à l'aquarelle (Schoenfeld, Dûsseldorf). L'écri- 
ture ressortait alors déjà visible à l'œil, et 
pouvait être photographiée avec succès. Il me 
semble bon de signaler ce petit « truc » aux 
experts en photographie judiciaire. 
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QUESTION X 



Du remplacement des données en poids par des mesures 

de volumes de matières 
dans les Formules photographiques usuelles 



par le D r J. HENROTAY 



Résumé. 



La pesée des composants solides des for- 
mules photographiques courantes n'est prati- 
quement d'aucune utilité. 

Iïllle peut être facilement remplacée par une 
évaluation du volume des différents compo- 
sants solides. 

Pour éviter les pesées fastidieuses, l'amateur 
est trop exposé à faire des solutions de réserve 
pour les utiliser lorsqu'elles ont subi des alté- 
rations chimiques souvent profondes. 

La méthode de choix restera toujours l'usage 



de solutions préparées au moment de l'emploi. 
Ceci est surtout vrai pour le développement, 

La méthode serait grandement facilitée et se 
répandrait davantage si les auteurs de for- 
mules, à côté de la composition en poids, indi- 
quaient les différentes quantités de produits 
solides en fonction d'une mesure de volume, 
par exemple de 1, 2 ou 3 centimètres cubes. 
Exemple : Sulfite de soude anhydre : 1/2 ou 
1 mesure. 

Le Congrès pourrait adopter une mesure 
(cuiller à moutarde) d'une capacité définie qui 
servirait à cet effet. 
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QUESTJON XI 



Répertoires sur fiches, à classification décimale, 

pour Épreuves photographiques 



PAR LE GÉNÉRAL SEBERT 



L'emploi, de plus en plus fréquent, d'appa- 
reils photographiques de grande production, 
pour épreuves de petites dimensions, destinées 
à être reproduites sous d'autres formats plus 
grands et variés, tels que les photo-jumelles, 
les appareils à magasins, etc., rend difficiles la 
préparation et la tenue en ordre de répertoires 
et de catalogue méthodiquement classés. 

Il ne suffit plus, en effet, aux photographes 
amateurs ou professionnels, de simplement 
numéroter leurs clichés par formats et d'en 
tenir dos catalogues énumératifs, se référant à 
ces numéros complétés, au besoin, par des 
registres donnant, pour chacun des clichés, 
la liste des tirages et des distributions ou des 
envois effectués. Il devient nécessaire de con- 
signer, dans les répertoires, des indications 
permettant de distinguer entre elles les épreu- 
ves successivement prises d'un môme sujet, 
épreuves qui peuvent différer par des détails 
importants, et même de joindre, à la désignation 
descriptive des clichés, des épreuves témoins 
permettant de les identifier et de les retrouver 
plus facilement. 

Il est utile aussi de fournir le moyen de 
retrouver trace des tirages directs qui ont pu 
être faits des différents clichés, ainsi que des 
reproductions qui en ont été effectuées sous 
différents formats ainsi que des distributions 
qui ont été faites de ces épreuves. 

Enfin, on peut désirer aussi réaliser le 
moyen d'opérer un classement méthodique 
des renseignements concernant les clichés 
que l'on possède, de façon à permettre de 



les grouper, suivant un ordre déterminé, en 
utilisant, par exemple, à cet effet, la classifi- 
cation iconographique, basée sur la division 
décimale, qui a été adoptée pour l'établisse- 
ment des Tables de classification de l'Institut 
bibliographique de Bruxelles et des Musées 
documentaires de photographie de France et 
de Belgique. 

J'ai été amené à étudier un système de clas- 
sement de ce genre, pour mes collections per- 
sonnelles, et à établir ainsi un svstème de 
répertoires sur fiches qui me paraît pouvoir 
offrir un certain intérêt pour les membres 
des sociétés photographiques, ce qui m'a amené 
à en présenter au Congrès quelques spécimens, 
qui ont été établis de façon à répondre aux 
desiderata indiqués ci-dessus. 

Ils sont constitués chacun par des . fiches 
perforées individuelles susceptibles d'être clas- 
sées et maintenues en ordre, à l'aide de broches 
de fixation amovibles, dans des cartons ou des 
meubles classeurs semblables à ceux employés 
dans les services de l'Institut international de 
bibliographie ou du Bureau bibliographique de 
Paris. 

Ces répertoires sont au nombre de cinq. 

Savoir : Série A (voir planche ci-jointe, 
recto et verso). Un répertoire du modèle géné- 
ral, établi sur fiches, du format normal de 
l'Institut international de bibliographie (ces 
fiches mesurent en centimètres 7,5 sur 12,5), 
et applicable aux clichés, de toute nature, pour 
lesquels on ne croit pas utile d'annexer au 
répertoire des spécimens d'épreuves. 

17 
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Planche I. 



[Recto] 



;V° d'ordre : 



Indice décimal : 



Renseignements sur le cliché négatif ! 



GO 



«au 



SS 



Date : 
Localité : 

Sujet 'nature, désignation) 



Opérations de développement. 



Appareil employé 



Observations techniques. 



ta 
01 



Plaque : 
9 \ Objectif : 

i 

S . Diaphragme : 
< ' Écran : 

[ Heure : 
c Lumière : 

> Durée : 



o 



Classement du cliché 



Planche I (suite). 



[Verso] 



TIRAGES ET REPRODUCTIONS 



DATES 



FORMAT OU NAITRE 



NOMKRE 



(TASSEMENT 



d'kxlmi'I.aikm' <h ihhtrihi tion (1) 



OBSERVATIONS 



CLICHES POSITIFS POt'R PROJECTIONS OU AUTRES USAGES. 



TIRAGES SUR PAPIER PAR CONTACT. 



TIRAGES DIVERS (AGRANDISSEMENTS, RÉDUCTIONS, EIC.). 



(ii On pourra Mans celle cnloime renvoyer 
classemenis ou les diMnbulions. 



O 



aux registres ou répertoires tenus pour les 
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Série B : Quatre répertoires, de modèles 
spéciaux, destinés à des épreuves de formats 
divers et permettant d'annexer sur chaque 
fiche, aux renseignements concernant les cli- 
chés et leurs reproductions, une épreuve spé- 
cimen du cliché original correspondant. 

Le premier des répertoires de cette 2 e série, 
désigné par la lettre B, (voir planche II), est 
établi, comme le précédent, sur fiches du 
modèle normal de l'Institut international de 



également sur fiches du format des cartes pos- 
tales, et il est appelé spécialement à recevoir 
des épreuves destinées à des correspondances 
sur cartes postales ou accessoirement à des 
illustrations de menus ou de papiers à lettres. 
A cet effet, on a réservé entièrement l'un des 
côtés de la fiche pour le collage d'une épreuve 
spécimen qui peut, le cas échéant, couvrir 
complètement la surface de la fiche. 

Un quatrième répertoire de la série B, désigné 



Planche II. 



es petit format 


N° d'ordre : 

Date : 

Localité : 

Sltjet (nature, «Icsignation) : 


Indice décimal : 




PLACE RÉSERVÉE 


i 
i 

i 


B 


observations techniques 


pour une épreuve spécimen 




É-. 


w / Plaque : 
2 ) Objectif : 


«le petit format. 
(Photo-jumelle, Véraseope, etc.) 


i 

i 

i 
1 


22 


ï ) Diaphragme : 


• 


! 

i 


f: 


* \ Écran : 
[ Heure : 
© {Lumière : 

A4 1 

f Durée : / 




i 


• 


i fi 

*■ • 2. J 


! 

i 
r 


00 


Appareil employé : * 


^-^ Classement du cliché : 



bibliographie et s'applique aux clichés de très 
petit format, c'est-à dire au-dessous des dimen- 
sions 4 1/2 sur 6 centimètres, comme ceux que 
l'on obtient avec les petites photo-jumelles, les 
vérascopes, les appareils Kodak ou analogues, 
de petit modèle. 

Le second répertoire de cette série, désigné 
par la lettre B 4 (voir planche III), est établi sur 
fiches du format des cartes postales, soit 7 sur 
14 centimètres. Il s'applique aux clichés de 
moyen format, soit au-dessous de 6 1/2 sur 
9 centimètres, comme ceux que donnent les 
photo-jumelles grand format. 

Le troisième répertoire de la série B, désigné 
par la lettre B 3 (voir planche IV), est établi 



par la lettre B 4 (voir planche V), a enfin été 
établi sur un modèle de grandes fiches, ayant 
le format du papier commercial français, soit 
21 sur 27 centimètres, et qui, sous le titre 
de fiches de référence, sont employées par le 
Bureau bibliographique de Paris pour recueil- 
lir et classer, par dossiers, les coupures de 
journaux ou les illustrations et renseignements 
divers concernant les questions techniques. 

Ces grandes fiches, dont l'un des côtés est 
entièrement réservé au collage d'une épreuve 
spécimen, peuvent s'appliquer aux épreuves 
de toute nature comprises entre le format 
9 sur 14 centimètres, d'une part, et le format 
21 sur 27, de l'autre. 
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X- doidre : 

Date : 


indice décimal : 








1 


Localité : 
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Sujtt IMUK, rtwinn^lioB) 






ss 




PLACE RÉSERVÉE 




£ 




pour une épreuve spécimen 




» 


Obier valions technique* 


[Formai au-dessous de 90 •••!•» grandes pholojumcHesl 




S 


. Plaque : 






\ Objectif : 








( Diaphragme : 
' Écran : 






eJ 


' Lumière: 






Opérations de J 




m 


1 /)««> : 

Appareil employé : 


^~"\ développement i 
\^/ Classement du cliché : 

" ■ i 



Planche III (snile) 



| Verso] 
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Toutes les fiches de ces répertoires ren- 
ferment des cases avec titres imprimés qui, 
suivant le format des fiches, sont réparties 
entre le recto et le verso ou sont placées sur 
le recto seulement. Ces cases sont destinées à 
recevoir tous les renseignements qu'il peut 
être utile de consigner par écrit, concernant les 
clichés conservés et les conditions de leur 
ohtention, ou concernant les reproductions de 



graphique employé et les numéros d'ordre et 
de repère du classement du cliché négatif dont 
il s'agit. 

Viennent ensuite une série de renseigne- 
ments concernant ce cliché et les conditions 
de sa préparation, savoir : La date de la pose, 
l'indication de la localité où il a été pris, la 
nature et la désignation du sujet qu'il repré- 
sente. A la suite est réservée une place pour 



Planche IV. 






W 
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o 









CO 



N" d'ordre : 



Indice décimal : 



Renseignements sur le cliché négatif ! 



Date- 
Localité : 
Sujet mature, désignation' 



OBSERVATIONS TECHNIQUES : 



m Plaque : 
1 \ Objectif : 
5 / Diaphrai: 
< Ecran :. 

I Heure : 
g l Lumière : 

[ Durée : 



Opérations de développement 





TIRAGES 


KT DISTRIBUTION 




DATES 


NATURE DES PAPIERS 


NOMBRE 
d'exemplaires 


CLASSEMENT 

OU MtTftlBTTIOX (1) 


OBSERVATIONS 








• • • • ^^^^^^^ • • • 

• • • • ^ m • • • • 


.. 





(I ) Ou pourra renvoyer dans cette colonne aux registres ou répertoires tenus pour le classement ou les distributions. 



ces clichés ou les tirages d'épreuves qui eu ont 
été effectués. 

En premier lieu, ces indications comportent, 
en tète du recto, un numéro d'ordre ou de série 
pour chaque collection de fiches et un indice 
numérique établi d'après les tables de la classi- 
fication bibliographique décimale et qui per- 
met, comme il sera dit plus loin, de classer, au 
besoin, les fiches suivant un ordre méthodique, 
d'après la nature des sujets que représentent 
les clichés. 

En bas du recto de la fiche sont mentionnés, 
d'autre part, l'indication de l'appareil photo- 



l'inscription des observations techniques con- 
cernant l'obtention du cliché, savoir : pour 
les opérations préparatoires avant la pose : la 
nature de la plaque employée, l'espèce d'ob- 
jectif, l'ouverture du diaphragme, la nature de 
l'écran, etc.; pour les opérations relatives à la 
pose même : l'heure, la nature de la lumière, 
la durée ou les conditions de pose. Enfin, pour 
les opérations de développement ou consécu- 
tives à ce développement : nature du dévelop- 
pateur, durée du développement, opérations de 
renforcement ou de réduction, etc. 
Un tableau comprenant plusieurs colonnes 
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est disposé pour recevoir les renseignements 
concernant les tirages et les reproductions, 
ainsi que les distributions qui ont pu en être 
effectuées. 

Ce tableau est subdivisé en trois parties, 
savoir : 

Renseignements sur les clichés positifs pré- 
parés pour projections ou autres usages, tirages 
directs sur papiers ou par contact, et tirages 
indirects divers pour agrandissements, réduc- 
tions, etc. 

Dans chacune de ces parties, des colonnes 
semblables permettent d'inscrire les dates, le 
format ou la nature des clichés ou des reproduc- 
tions, le nombre d'exemplaires et le classement 
opéré ou les distributions effectuées. Pour ces 
dernières indications on pourra, si la place 
n'est pas suffisante, utiliser la colonne qui leur 
est réservée pour renvoyer aux inscriptions 
portées sur les registres ou répertoires spé- 
ciaux tenus pour ces classements ou ces distri- 
butions. 

Pour recevoir ces fiches et former les réper- 
toires qu'elles sont destinées à constituer, on 
peut faire usage des cartons ou des meubles 
classeurs, de divers modèles, qui sont utilisés 
déjà pour la constitution des répertoires biblio- 
graphiques sur fiches. Suivant l'importance des 
collections que l'on a en vue, on pourra faire 
choix, parmi ces modèles, de meubles plus ou 
moins importants, depuis les cartons classeurs 
renfermant chacun un millier de fiches (pour 
les fiches de petit format) et les petits meubles 
réunissant trois ou quatre de ces cartons, 
jusqu'aux grands meubles à tiroirs qui se font 
en toutes dimensions et peuvent réunir depuis 
deux jusqu'à soixante-douze tiroirs. 

J'ai réuni ici, à titre de spécimen : 

1° Pour la série A des fiches : 

Un petit meuble comprenant trois cartons 
classeurs simples, du modèle ordinaire du 
Bureau bibliographique de Paris, renfermant 
chacun mille fiches du format normal de la 
série A ; 



2° Pour la série B, : 

Deux cartons classeurs simples, du même 
modèle, pour fiches semblables; 

3° Pour la série B, : 

Un carton double, du modèle du Bureau 
bibliographique de Paris, pour cartons du for- 
mat cartes postale»; 

4° Pour la série B 5 : 

Un petit meuble, d'un modèle nouveau, à 
tiroirs métalliques, établi par M. Galante, pour 
fiches du même format ; 

5° Enfin, pour la série B* : 

Quatre cartons, du modèle spécial du Bureau 
bibliographique de Paris, pour fiches de grand 
format. 

Je vous présente enfin, accessoirement et 
pensant que l'examen de ce meuble peut 
vous intéresser, un spécimen des nouveaux 
meubles à tiroirs de M. Galante, montrant 
comment on peut transformer de simples éta- 
gères de bureau ou de bibliothèque en alvéoles 
métalliques indéfiniment extensibles, recevant 
chacune un tiroir ajouré, pouvant contenir 
mille fiches qui sont retenues en place par une 
broche de fixation amovible. 

En terminant, je ferai remarquer que le mo- 
dèle de petites fiches de la série A se trouve 
spécialement approprié aux relevés signalé- 
tiques des épreuves photographiques qui 
peuvent constituer un musée documentaire 
semblable à ceux qui existent en France et en 
Belgique. 

En établissant, pour chacune de ces épreu- 
ves, deux fiches et en v inscrivant l'indice de 
classification décimale, complété par le nom 
de l'auteur du cliché, on pourra former, pour 
les collections de ces musées, deux répertoires 
dont l'unserait classé alphabétiquement, d'après 
les noms d'auteurs, et l'autre serait classé mé- 
thodiquement, d'après les sujets représentés. 
Pour des collections de cette importance on 
pourra, comme pour celles du Bureau biblio- 
graphique, être conduit à utiliser une série 
de meubles à soixante-douze tiroirs. 
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Archives photographiques 

par Léon VIDAL 

PRÉSIDENT DE V ASSOCIATION DES ARCHIVES PHOTOGRAPHIQUES DOCUMENT AI HKS A PARIS 



Jusqu'ici la question relative aux archives 
photographiques documentaires, bien que net- 
tement posée en France et à l'étranger, n'a 
pas fait l'objet d'une entente internationale 
dans le but d'adopter, en commun, une marche 
parallèle , d'établir le fonctionnement des 
échanges, de pousser non seulement à l'exécu- 
tion des documents photographiques utiles 
pour l'avenir à tous les arts, à toutes les 
sciences et à toutes les industries, mais encore 
au recrutement méthodique et suivi de ces 
sortes de documents où qu'ils paraissent et 
d'où qu'ils viennent. 

Grand est le nombre des documents photo- 
graphiques publiés dans une infinité de publi- 
cations : il est important de les collectionner, de 
les classer suivant une méthode uniforme, et 
de les traiter de telle sorte que ces documents 
puissent défier des siècles. 

Une entente internationale est nécessaire en 
vue de l'adoption des meilleures méthodes dv. 
classement et de cotiser cation. 

Toutes ces questions ont fait l'objet d'une 
étude suivie au sein de la Société des photo- 
graphies documentaires fondée et fonctionnant 
à Paris; des classifications ont été adoptées, on 
s'est occupé des meilleurs moyens de préser- 
vation des documents contre l'action du temps 
et des agents atmosphériques. 

La Société de Paris attend, pour organiser 
un Congrès international des photographies 
documentaires, qu'un édifice national soit, en 
partie au moins, nlïeclé au dépôt des docu- 
ments et au service des ciimmunications aux 
intéressés. 

Il sera temps alors de se mettre d'accord 
sur un fonctionnement basé sur les mêmes 
méthodes, sur un classement identique au sein 
de toutes les colleclions. 



Un Congrès international, tel que celui de 
Liège, ne saurait poser des principes relatifs 
à un service de cette sorle, mais il peut émettre 
des vœux en faveur de l'entente internationale 
spéciale indispensable à la mise en couvre, à la 
création de collections photographiques docu- 
mentaires soit nationales, soit universelles et 
procédant, à un point de vue général, d'une 
façon à peu près identique. 

II faudrait que quelque chose fût fait ayant 
de l'analogie avec les faits qui ont précédé la 
mise en œuvre de la carte du ciel. 

Des règles précises doivent être discutées et 
admises, et surtout il importe de faire admettre 
partout l'intérêt que présente l'œuvre testi- 
moniale de la photographie et l'utilité, pour 
l'avenir, de collections composées de docu- 
ments authentiques, reflet immédiat des per- 
sonnes et des choses. 

Kn présence des services incomparables que 
peut rendre à toutes les branches humaines 
une pareille collection, tenue sans cesse à 
jour, il semble utile de solliciter du Congrès 
photographique de Liège qu'il émette un vœu 
formel et pressant en faveur de la création 
d' archives photographiques documentaires dans 
tous les pays où est appliquée la photogra- 
phie et, si possible, qu'il désigne des délégués 
devant assister au Congrès spécial de la pho- 
tographie documentaire qui devra avoir lieu 
à Paris, à une époque à déterminer ultérieure- 
ment. 

Pour le moment, les nations qui ont entre- 
pris l'organisation de collections photogra- 
phiques documentaires sont, en outre de la 
France, l'Angleterre, la Belgique, la Suisse, 
l'Italie et l'Allemagne. 

Sans doute le Congrès projptô entraînera 
l'adhésion de toutes les autres nations et le 
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réseau des institutions relatives à ces docu- 
ments se trouvera-t-il définitivement établi. 

Il faut qu'il y ait, parallèlement aux biblio- 
thèques nationales, des archives photographi- 
ques nationales, la documentation par l'image, 
quand elle est le reflet automatique des objets, 
étant aussi utile que celle qui résulte des 



textes, quand elle n'est pas plus claire et plus 
intelligible, la copie iconographique consti 
tuant une sorte de langue universelle plus 
facile à comprendre et à traduire que les 
descriptions rédigées dans les langues les plus 
diverses et avec une précision plus ou moins 
discutable. 



QUESTION XII 

Règlements des administrations postales et douanières 
relatifs au transport des préparations photogra- 
phiques neuves ou usagées et des photogrammes. 

Présenté à la Commission permanente, au nom de la Ciiujuième Sous-Commissivn. 



par M. L.-P. CLERC 



La cinquième sous-commission nommée par 
la Commission permanente pour l'examen 
de ces questions était présidée par M. le colo- 
nel Fribourg, et comprenait MM. Clerc, Cou- 
sin, Davanne, Drouet, Gaumont, Jougla, 
L. Lumière, général Sebert et Wallon, aux- 
quels se sont adjoints par la suite MM. Belin 
et Guilleminot. 

Les points sur lesquels a porté son examen 
ont été les suivants : 

1° Comment, et à quel tarif, peuvent être 
expédiées les préparations sensibles neuves 
dans le régime postal intérieur et interna- 
tional. Formalités en douane; 

2° Mêmes questions concernant les prépara- 
tions photographiques exposées à la lumière, 
mais non encore développées ; 

3° Conditions auxquelles peuvent circuler I 
par la poste, dans l'Union postale, les pôrio- ' 
■diques, livres et tous autres imprimés illustrés ! 



au moyen des épreuves photographiques dont 
l'usage tend à se répandre depuis que l'in- 
dustrie photographique dispose de moyens 
mécaniques pour les tirages, notamment sur 
papiers au gélatinobromure d'argent. 

Sur la première de ces questions, une en- 
quête officieuse au Sous-Secrétariat des Postes 
de la République franç.dse a fait connaître que, 
en ce qui concerne la circulation intérieure 
en France, les préparations photographiques 
pourraient feutrer dans la catégorie des objets 
visés par l'article 20, titre IV, de l'arrêté mi- 
nistériel du 25 novembre 1#ÏW, réglementant 
la circulation des plis affranchis à tarif réduit, 
article dont le premier paragraphe est ainsi 
conçu : 

« Les paquets d'échantillons peuvent être 
placés sous bandes ou sous enveloppes ou- 
vertes, dans des boîtes, étuis ou sacs en papier 
ou en toile disposés de telle manière que le 

18 
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contenu puisse aisément être vérifié. Toute- 
fois, les bottes, sacs ou étuis contenant des pro- 
duits industriels peuvent être scellés au moyen 
de bandes, étiquettes ou cachets portant la 
marque de fabrique et serran t à attester la pro- 
priété du fabricant ». 

Il est à remarquer que cette tolérance est 
actuellement limitée dans la pratique aux pro- 
duits pharmaceutiques; des démarches ont été 
déjà entreprises en vue d'étendre cetle tolé- 
rance au cas des préparations photographiques 
sensibles neuves, qui rentrent en fait implici- 
tement dans la catégorie des produits indus- 
triels visés par le susdit arrêté. 

Un vœu émis officiellement en ce sens par 
le Congrès ne pourrait que donner un très 
utile appui aux démarches entreprises par la 
commission. 

On remarquera que, pour bénéficier de celte 
tolérance, les emballages d'origine doivent être 
clos par une bande, étiquette ou cachet, por- 
tant la marque de fabrique du fabricant; un 
très grand nombre de boîtes de plaques, bo- 
bines ou pochettes, de pellicules ou de papiers, 
sont clos simplement d'une bande de papier,- 
noir ou de toute autre couleur, ne portant 
aucune impression, où les enveloppes sont 
cachetées à la façon d'une enveloppe de lettre. 
Il serait donc à désirer que, pour permettre la 
circulation de leurs produits au tarif réduit, 
les fabricants de préparations photographiques 
sensibles adoptent dorénavant pour leurs em- 
ballages une bande ou une étiquette de garan- 
tie portant leur marque de fabrique, et qui 
pourrait ultérieurement être munie en outre 
du signe conventionnel pour la douane (étoile 
noire sur fond rouge) qu'ont fait adopter les 
précédents Congrès internationaux, et grâce a 
l'apposition duquel tous risques de détériora- 
tion en douane par ouverture imprudente du 
colis sont complètement évités. 

La commission permanente a étendu ses 
recherches aux autres Etats représentés dans 
son sein. 

Elle a ainsi recueilli les renseignements 
suivants : 

Allemagne. (D r Miethe.) Les préparations 



de faible poids ne peuvent être expédiées que 
suivant le tarif, d'ailleurs peu élevé, des cor- 
respondances : pour les autres, on peut uti- 
liser le service des colis postaux. Il n'y a pas 
de tarif réduit qui leur soit applicable. Les 
épreuves directes sont assimilées aux épreuves 
imprimées. 

Autriche. (l) r Eder.) Les règlements sont les 
mêmes qu'en Allemagne. 

lùats-Unis. (M. Cameron.) Les préparations 
sensibles, en emballage d'origine, sont ad- 
mises dans la circulation au tarif réduit de 
4° classe (marchandises), tari! légèrement su- 
périeur à celui de la tf e classe (échantillons) : 
cela sous la condition que remballage exté- 
rieur donne accès facile à l'emballage d'ori- 
gine proprement dit. L'envoi des préparations 
sensibles, sans emballage d'origine, est géné- 
ralement admis par les autorités postales sur 
déclaration expresse de l'expéditeur que le 
colis renferme uniquement des plaques, pelli- 
cules, etc., à l'exclusion de toute correspon- 
dance, la dite déclaration pouvant être faite par 
écrit sur le colis même ou verbalement aux 
bureaux de poste. 

L<»s épreuves directes sont, à tous points de 
vue, assimilées aux imprimés. 

Le consul de France à Chicago donnait, 
d'autre part, des renseignements moins opti- 
mistes, semblant indiquer comme seul moyen 
utilisable, et plus économique d'ailleurs pour 
des poids supérieurs à 300 grammes, le trans- 
port par les agences. 

Hollande: (M. Sehouten.) Les préparations 
sensibles, neuves ou insolées, ne peuvent 
circuler que comme colis postaux. 

Les photographies directes sont assimilées 
aux imprimés. 

Italie. (M. Pizzighelli.) La même assimila- 
tion est admise. 

Sur la deuxième partie, l'enquête a établi 
qu'il n'y avait aucun espoir de voir l'adminis- 
tration des postes renoncer à son droit de 
contrôle sur la simple mention de la présence 
dans un colis de préparations photographiques 
exposées et non développées; ce serait, en 
effet, ouvrir une voie possible à des fraudes; 
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les préparations photographiques portant une 
imago latente seront donc, si l'on veut éviter, 
sinon de façon absolue, du moins de façon 
très suffisante en pratique, un examen dange- 
reux, affranchies au tarif des lettres ou expé- 
diées par chemin de fer; pour les passages 
en douane, il faut apposer l'étiquette régle- 
mentaire, de façon à interdire l'ouverture du 
colis hors d'un laboratoire noir et hors de la 
présence du destinataire. 
* En ce qui concerne la troisième partie, la 
Commission permanente a été invitée, par le 
cabinet du sous-secrétaire d'Etat des postes 
et télégraphes, à lui adresser officiellement, 
sur ce point, une demande qui pourrait être 
soumise au prochain Congrès de l'Union pos- 
tale, à Home. Cette demande ne peut qu'avoir, 
plus de poids si elle émane du Congrès inter- 
national de Photographie ; . nous n'aurions 
d'ailleurs gagné que quelques jours à l'adres- 
ser nous-mêmes, et avons, en conséquence, 
préféré différer, pour donner à cette démarche 
un caractère plus officiel. 

Nous proposons, en conséquence, au Con- 
grès international de Photographie de bien 
vouloir émettre les vœux suivants : 

I. Le Congrès international de Photogra- 
phie émet le vœu que les préparations photo- 
graphiques sensibles, à l'état neuf, en embal- 
lages d'origine, et sous bande ou cachet de 
garantie du fabricant, soient admises par les 
administrations postales au tarif réduit d'échan- 
tillons, de telles préparations ne pouvant, vu 
leur nature toute spéciale, être expédiées qu'en 
paquets rigoureusement clos. 

II. Le Congrès international de Photogra- 
phie émet le vœu que les fabricants de prépa- 
rations photographiques adoptent, pour la clô- 
ture de leurs boîtes, paquets ou enveloppes, 
une bande ou un cachet de garantie portant 



leur marque de fabrique, de façon à profiter 
des tolérances consenties eiv ce cas par 
diverses administrations postales, pour l'ex- 
pédition de ces objets à tarif réduit. 

Il serait utile aussi de comprendre dans 
cette bande ou cette étiquette l'étoile noire 
sur fond rouge déjà utilisée pour signaler aux 
douanes la nature particulière du contenu de 
ces paquets, et pour éviter leur ouverture sans 
précautions spéciales. 

III. Le Congrès international de Photo- 
graphie émet le vœu que le Congrès inter- 
national de l'Union postale prenne en consi- 
dération le fait que la photographie est deve- 
nue, en bien des cas, un moyen indispensable 
d'illustration; que nombre de travaux scienti- 
fiques ne peuvent être documentés qu'au moyen 
de photogrammes directs, et non par un pro- 
cédé photomécanique qui perd souvent les 
détails essentiels des documents <*n jeu; qu'en 
conséquence il y aurait lieu d'admettre, de façon 
générale, dans les échanges internationaux, la 
circulation des livres, périodiques, etc., illus- 
trés de photogrammes directs, un môme titre 
que celle des journaux ou publications illus- 
trés de gravures typographiques, lithogra- 
phiques ou autres. 

IV. Le Congrès international de Photogra- 
phie émet le vœu que les administrations 
postales acceptent l'expédition des bandes 
positives cinématographiques au tarif échan- 
tillons, si elles sont contenues dans des boîtes 
métalliques. 

Y. Le Congrès international de Photogra- 
phie émet le vœu qu*> les administrations 
postales admettent; au tarif normal des cartes 
postales illustrées du commerce, la circula- 
tion des cartes postales sur lesquelles sont 
collées des épreuves photographiques. 
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Le transport par la Poste des Photographies 

de grandes dimensions 



par le IV A. GUEKHARD 



Le soussigné signale à la Section compé- 
tente «lu Congres international de Photogra- 
phie, siégeant à Liège, le fait qu'en France 
toute photographie non roulable, dépassant 
45 centimètres dans une de ses dimensions, 
est exclue du service postal au tarif des im- 
primas et réduite à recourir à celui des colis 
postaux. C'est le cas des vues panoramiques 



montées sur carton. Il y aurait, de ce chef, 
une démarche à faire auprès de l'administra- 
tion postale française pour lui faire accepter 
des vues plus libérales et conformes au bien 
de la photographie. 

D 1 A. GritoiiARD, 

Professeur abrogé de la Faculté 
vie Médecine «te Paris. 



QUESTIONS DIVERSES 



Convention internationale sur la Propriété 

photographique 



par Arnoldo FoNSKCA 



Résumé. 

Nécessité d'une convention internationale 
sur la propriété photographique, déduite des 
meilleures lois existantes dans les divers pays 
et des opinions généralement acceptées. 

Cette convention fera loi dans les divers 
Etats. 

Projet de celte convention à distribuer à tous 
les membres du Congrès afin que, dans un 
certain délai, des membres spécialement 



nommés et représentant chacun leur pays 
soient invités à faire connaître leur opinion 
conformément aux idées et aux modes de pro- 
céder des photographes, leurs compatriotes. 

Comme base pour celte convention, on con- 
sidérera la Photographie comme un art entiè- 
rement à part et, par conséquent, on cherchera 
la protection visée dans une loi spéciale et non 
dans les lois actuelles protégeant la propriété 
artistique. 



